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« L’ignorance est la racine et la tige de tout mal. »

 

Platon

 

« Je ne puis vivre sans livres. »

 

Thomas Jefferson
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Brodie Bray était sur le point de mourir.

Ses sens à l’affût, elle percevait la moindre fibre de son corps, le moindre battement de son cœur, la moindre contraction de ses muscles. Le temps avait ralenti. Brodie savait qu’elle ne découvrirait jamais les réponses qu’elle cherchait.

Elle ne cria pas, ne lutta pas. Hunter Jenkins n’allait pas pouvoir la sauver, cette fois. Le garçon et tous leurs amis de l’équipe Veritas allaient eux aussi mourir.

Le bruit qui annonçait l’arrivée de la mort, ce fut d’abord un grondement grave. Un tonnerre qui murmurait dans l’obscurité.

Le sol trembla. Puis une lumière ronde envahit la pièce. Un cri perçant déchira l’air. Brodie se couvrit la tête. Mais la lumière brûlait à travers ses doigts, et le bruit lui lacérait les tympans.

Une gigantesque silhouette noire surgit dans le ciel, devant le manoir de Bletchley Park, déployant ses ailes sombres. Les vitres vibrèrent dans leurs chambranles. Puis elles se brisèrent. Des éclats de verre fusèrent à travers la salle. Les montants en bois vacillèrent un instant avant de s’effondrer. Un courant d’air glacé s’engouffra dans le manoir, emportant papiers et documents dans un tourbillon destructeur. Et le hurlement mécanique battait dans les oreilles de Brodie tandis que ses narines s’emplissaient d’un écœurant mélange de gasoil et de caoutchouc brûlé.

La jeune fille attendit les ténèbres.

Elles ne vinrent pas.

Au lieu de cela, la lumière ronde balaya le plafond, tandis que le hurlement diminuait, toussotait, puis mourait.

Brodie rouvrit les yeux. Un halo lumineux glissa contre le mur, puis s’étala au sol.

Couchée sur un flanc, ses roues tournant dans le vide et son phare encore allumé, une moto avait fait irruption dans le manoir ; son pilote, tout de cuir vêtu, cherchait à se relever péniblement.

Bizarrement, la transformation d’un ange de la mort en motard ne rassura pas immédiatement Brodie. Cet homme avait apporté la destruction avec lui. Il avait fait irruption dans la demeure de l’équipe Veritas, et le voilà qui, à présent, brandissait une longue et fine boîte noire.

Il allait se saisir d’une arme. Il était entré de force dans le manoir pour les tuer. Les gens du Niveau Cinq l’avaient missionné pour empêcher Brodie et ses amis de décoder l’antique manuscrit sur lequel ils travaillaient avec acharnement. La jeune fille savait qu’elle avait intérêt à se mettre à genoux et à se rendre, mais elle restait droite comme un I.

Si cet homme la kidnappait, elle continuerait malgré tout à se battre pour lire l’ouvrage que le gouvernement leur interdisait de tenter de déchiffrer. Elle trouverait le moyen de contacter les autres – de reformer l’équipe. Ils avaient consenti trop d’efforts, et depuis trop longtemps, pour abandonner aussi facilement. Ce motard parviendrait peut-être à la priver de sa liberté, mais il ne lui enlèverait jamais son désir de découvrir la vérité.

L’homme serra sa boîte contre sa poitrine, mais sans l’ouvrir. Au contraire, il fit tomber les éclats de verre qu’il avait sur les épaules, puis posa son coffret par terre. Après quoi il ôta son casque.

Brodie en resta stupéfaite.

Ce motard était une femme. Ses longs cheveux ondulés lui retombèrent sur les épaules. Elle avait tout au plus vingt ans, et des taches de rousseur parsemaient son visage rosi. Elle s’avança d’une démarche hésitante, puis se redressa avant de prendre la parole.

— Désolée pour le bazar, tout le monde. La moto, je maîtrise pas bien encore – vraiment je suis confuse… excusez-moi.

 






 

— Kitty ? Kitty McCloud ?

C’est Sheldon qui parlait. Couché en étoile de mer l’instant précédent, il s’était relevé et traversait à présent la salle, malgré les débris et le chaos, de la poussière plein les cheveux, et le front plissé comme s’il cherchait à percer un brouillard épais.

La fille lui sourit.

— Tu la connais ? lâcha Brodie d’une voix trois fois plus aiguë qu’à l’accoutumée.

— Ouais, du Plough Inn, confirma Sheldon. (Le Plough Inn était l’auberge où le garçon vivait avec sa mère jusqu’à ce que l’équipe Veritas s’y rende et décide de le recruter, lui et ses connaissances musicales.) Kitty est serveuse. Une des rares à oser tenir tête à ma mère. (Il ouvrit les bras pour se serrer contre la motarde. Kitty McCloud ne fut pas en reste.) Mais comment t’as fait pour nous trouver ? Personne ne sait qu’on est ici.

— La dinde de Noël, lui expliqua Kitty en secouant les derniers éclats de verre de ses épaules. Ta mère l’avait envoyée à une boîte postale à Londres, numéro 111. Je n’ai pas eu à chercher longtemps pour découvrir que, pendant la guerre, cette adresse correspondait à votre manoir. Du coup, me voilà.

— En effet, confirma M. Smithies, le chef de Veritas. Époussetant sa veste, il poursuivit :

— Mais le portail du manoir devait être fermé à clé. Nous pensions vivre dans un environnement sécurisé.

— Exact, répondit Kitty en rougissant. C’est d’ailleurs là que ça a commencé à déraper. Au niveau de la moto. Comme je disais, je débute. Par contre, sur les routes vallonnées de chez moi j’ai appris à sauter des obstacles.

— Oh pitié… gémit Oscar « Souffreteux » Ingham.

Réfugié dans un coin de la salle, il s’était effondré sur une chaise en entendant parler de saut à moto ; à présent, il s’épongeait le front avec un grand mouchoir tacheté.

— J’ai franchi le portail sans problème, enchaîna Kitty, mais après j’ai dû écraser le champignon. Bref, j’ai perdu le contrôle dans l’allée en voulant éviter votre espèce de fontaine sur le bord du lac, et puis… (Sa voix s’estompa.) Vous êtes bien installés, sinon, je trouve, reprit-elle sur un ton plus enjoué. Dans le genre rétro.

— Avant que tu n’arrives… maugréa Souffreteux.

— Ne te bile pas, intervint Tusia. Les engins à roues, ici, ils apportent souvent des ennuis.

Brodie repensa à sa première rencontre avec Hunter, dans le parc du manoir : il l’avait percutée sur son monocycle. Monocycle qui avait bien souffert dans l’accident, d’ailleurs. Friedman avait mis un temps fou à le réparer, en secret. L’estomac de la jeune fille se noua à l’évocation de Friedman. Cet homme avait fait partie de l’équipe ; c’est peut-être même avec lui qu’elle avait travaillé le plus étroitement. Puis il s’était révélé être un traître et, vers la fin de l’été précédent, Brodie avait appris qu’il s’était trouvé auprès de sa mère quand celle-ci était morte. Jusque-là, personne ne le savait.

Friedman n’était plus membre de Veritas. Brodie était quasi certaine qu’il travaillait désormais pour le Niveau Cinq, depuis que la vérité avait éclaté au sujet de sa mère.

— C’est à cause du vélo, pour le coup, reprit Kitty. Pas de ma moto. Le vélo d’Elgar.

Cette fois, ce fut au tour de Sheldon de paraître mal à l’aise. Après avoir fait la connaissance du garçon au musée Elgar, l’équipe avait tout d’abord décidé de regagner Bletchley Park sans lui. Mais Sheldon les avait rattrapés. Sur un vélo volé. Ayant appartenu au compositeur Elgar. Des recherches compliquées avaient permis à Smithies et compagnie de découvrir que le célèbre musicien était lié au fameux manuscrit indéchiffrable. Et Sheldon, grand connaisseur d’Elgar, les avait aidés à en apprendre davantage.

— Le musée s’est aperçu de la disparition du vélo, donc… bredouilla l’intéressé.

— ’Videmment, confirma Kitty. La presse locale en a beaucoup parlé. Ça a ramené pas mal de visiteurs pendant quelque temps.

— Quelque temps ?

Le visage de Kitty s’assombrit.

— Une femme est venue, guère avant Noël, reprit-elle. Elle voulait savoir si des choses avaient disparu du musée.

L’équipe Veritas n’avait pas « emprunté » que le vélo d’Elgar, au musée. Ils avaient également emporté un recueil de cartes, ainsi qu’une lettre écrite par le compositeur à son éditeur musical, Jaeger.

— Des gens sont au courant, pour les cartes et la lettre ? s’inquiéta Brodie.

— Evie, oui.

Evie était guide, au musée.

Le front plissé d’angoisse, Kitty expliqua :

— Quand elle a vu que le vélo avait disparu, Evie a fait l’inventaire complet du musée.

— Et cette fameuse femme, Evie lui a-t-elle dit ce que nous avons pris ? la pressa Smithies.

Kitty acquiesça.

— Bon et qu’est-ce qui t’amène ? la relança Sheldon en entraînant son amie vers une chaise épargnée par son intrusion.

— Evie a disparu.

Là, c’est Sheldon qui eut besoin de s’asseoir. Evie l’aimait beaucoup, et l’encourageait toujours à venir répéter sur le piano du musée, quand bien même sa mère considérait son amour de la musique comme une perte de temps.

— Comment ça, « disparu » ?

— On ne l’a plus revue, explicita Kitty. Elle ne passait plus au Plough Inn prendre son petit verre de xérès après la fermeture du musée. Du coup, je me suis renseignée. Et j’ai su qu’elle ne se rendait plus non plus au travail. Elle ne vivait plus chez elle. Quand on l’appelait, elle ne répondait pas.

— Et ses proches, ils en disent quoi ? intervint Tusia.

— Elle n’a pas de famille. Le musée Elgar était tout pour elle. C’est pour ça qu’elle tenait tellement à expliquer à cette bonne femme tout ce qui avait été emporté. Et puis, après ça, elle a disparu. (Un silence gênant s’abattit sur la pièce.) J’ai pensé que, quelque part, ton départ et la disparition d’Evie devaient être liés, alors j’ai fini par demander à ta mère où tu te trouvais. Elle m’a raconté que tu avais été sélectionné dans une équipe un peu spéciale, et qu’elle ne savait pas vraiment où vous travailliez.

— Pas comme si elle comptait me rendre visite, hein ? commenta Sheldon en s’efforçant de paraître moins blessé qu’il ne l’était en réalité.

— Bref, j’ai décidé de te retrouver. Histoire de démêler ce qui s’était passé.

— Je sais précisément ce qui s’est passé, enchaîna Smithies. C’est Kerrith.

Il avait craché ce prénom comme s’il lui brûlait la langue.

— Pas bon, ça, grommela Souffreteux. Et les autres ? Tous ceux à qui on a parlé dans le cadre de nos enquêtes ? La dame de la Literary and Scientific Institution de Highgate, à Londres ? M. Willer à Chepstow ?

— Vous croyez que Kerrith et ses sbires ont mis la main sur eux ? fit Tandi.

Le visage de la jeune femme trahissait la même colère que si un membre de Veritas était en danger.

Constatant le sentiment de dévastation qui régnait dans la salle, Smithies déclara : 

— La situation m’a l’air grave.

Visiblement mal à l’aise, Kitty décrivait des petits cercles dans les tessons de verre, du bout du pied.

— Écoutez… tout ça c’est un accident, reprit-elle en désignant le chaos ambiant. J’ignore ce que vous fabriquez ici. Je me dis juste que ça doit être important. Du coup, j’ai pensé, puisque vous avez déjà pris une lettre de Jaeger à Elgar pour vous aider dans vos travaux, que vous auriez peut-être besoin de ça…

Sur ce, elle ramassa la longue boîte noire qu’elle avait posée par terre, et dont Brodie était sûre qu’elle renfermait une arme. La jeune femme la posa sur ses genoux, puis en souleva le couvercle.

— Ma flûte ! claironna Sheldon en se jetant sur l’instrument. Oh t’es trop forte.

— Et c’est pas tout, enchaîna Kitty en tirant un rouleau de papiers enfoncés dans un tuyau de la flûte. Des lettres échangées par Elgar et Jaeger. D’après Evie, elles étaient importantes. Evie stressait pas mal, après la visite de la bonne femme, elle voulait que tout soit bien à sa place. Ces lettres n’étaient pas exposées au musée, elles n’étaient même pas rangées dans le bureau où vous avez trouvé les autres.

Brodie rougit un peu en se rappelant comment ils avaient fouillé ledit bureau, pendant que Sheldon faisait diversion en jouant du piano.

— Après le départ de l’autre femme, Evie m’a parlé de ces lettres secrètes. Comme quoi, une bonne partie de la correspondance d’Elgar avec Jaeger avait disparu dans l’incendie de la maison pendant la Première Guerre mondiale. Celles-ci ont survécu. Evie voulait que je les range dans le coffre-fort du Plough Inn, où personne n’aurait l’idée d’aller les voler. Quand elle a disparu, je me suis inquiétée : fallait-il que j’en parle à quelqu’un ? S’adressant plus particulièrement à Sheldon :

— Evie t’admirait énormément. Tu étais un peu le petit-fils qu’elle n’a jamais eu. Elle te considérait comme un membre de sa famille, vraiment. Voilà pourquoi je suis venue.

Brodie s’empara des lettres et les fit passer à ses amis. Elles ne semblaient pas contenir de codes. Il n’y avait ni roue du chiffre, ni formes bizarroïdes à interpréter. Et dans les textes, aucune lettre qui ressorte plus grasse que les autres. Brodie estimait qu’il s’agissait de courriers ordinaires – comme tous ceux qu’ils avaient décidé de ne pas emporter lors de leur « visite » au musée. Il ne pouvait pas y avoir des codes partout.

Kitty eut un sourire gêné en récupérant les lettres.

— Vous avez bien fait, la remercia malgré tout Smithies.

Et dans le froid et le chaos ambiants, Brodie eut la quasi-certitude qu’il avait raison.

 

***

 

— Je suis d’avis qu’on lui fasse confiance, affirma Tandi Tandari.

Ancienne secrétaire de Smithies avant que celui-ci ne fonde l’équipe Veritas, la jeune femme avait insisté pour le suivre dans sa nouvelle mission. Elle avait expliqué à Brodie que le fameux manuscrit indéchiffrable – le MS 408 – l’obsédait depuis des années, et qu’elle ferait tout pour aider Smithies à mettre sur pied l’équipe qui réussirait à le décoder. Tandi était une femme déterminée – et elle paraissait on ne peut plus déterminée à ce moment-là : visage fermé, regard luisant.

Smithies et les siens avaient autorisé Kitty à passer la nuit à Bletchley Park, dans une des chambres du manoir. Et pendant que des artisans locaux réparaient la vitre de la salle de bal, l’équipe Veritas s’était réunie au Baraquement 11 afin de décider quoi faire de la jeune femme.

— J’hésite un peu, commença Smithies. Elle n’est pas des nôtres.

— Ça a été notre cas à tous, au départ, lui fit remarquer Sheldon, d’un air gêné.

— Exact, mais vous avez tous été conviés à nous rejoindre. Eu égard à vos capacités. La musique, en ce qui te concerne. Les histoires, pour Brodie. Les formes et l’espace, pour Tusia. Les maths, pour Hunter. Je vois mal ce que cette Kitty aurait de mieux à nous offrir.

Sheldon bomba un peu le torse.

— Déjà, proposa Tandi, son sens de l’aventure pourrait nous être utile. Vous devez bien reconnaître qu’elle sait prendre des risques.

— Niveau santé et sécurité, c’est une catastrophe, a craché Souffreteux. J’estime que notre équipe prend assez de risques comme ça en intégrant deux personnes âgées – M. Bray et moi-même.

Certes, entre le grand-père de Brodie qui traînait la jambe, et Souffreteux qui collectionnait les afflictions, Veritas n’avait pas besoin de s’acoquiner en plus avec une folle du guidon.

— Cela dit, reprit Tandi, elle nous a apporté une piste. Elle a compris qu’on devait travailler sur quelque chose d’important, et elle a pris des risques pour nous remettre ces lettres. Je pense qu’on lui doit des explications.

Fabyan, le milliardaire américain qui finançait les recherches de l’équipe Veritas, toussota dans sa main.

— La question n’est-elle pas plutôt de savoir si nous voulons réellement intégrer un nouvel élément ?

— Oui, si, bien sûr, concéda Tandi. De plus, il se trouve que j’ai réfléchi.

La jeune femme promena son regard sur les visages de ses amis pour y trouver un encouragement.

— Nous vous écoutons, lui dit Smithies.

— Kitty nous a expliqué qu’Evie avait disparu. Depuis, je me demande si les autres personnes à qui nous avons parlé sont en sûreté. Ce matin, j’ai passé un coup de fil à la Literary and Scientific Institution de Highgate.

— Et ?

— Et ils m’ont dit que Mlle Longman ne s’était plus présentée à son poste de bénévole depuis quelque temps. (La tension était palpable.) D’après l’homme qui m’a répondu, la chose serait d’autant plus étrange que Mlle Longman adorait son travail.

— Je n’aime pas ça, intervint Tusia. Jamais cette vieille dame ne serait partie de son plein gré.

— L’homme m’a encore expliqué qu’une dame était venue récupérer la sortie imprimante d’une lettre que nous leur avions laissée sur les bras.

— La lettre rédigée par sir Francis Bacon sur son lit de mort ! grogna Hunter. On n’est jamais allés la prendre. Au lieu de ça, on a emprunté l’original de Mlle Longman. (Son visage se plissa d’inquiétude.) À tous les coups, Kerrith a mis la main sur la sortie imprimante. Et maintenant elle sait le genre de trucs qu’on recherche.

— Tout ça ne me plaît guère, fit Smithies.

— Bref, j’ai réfléchi, reprit Tandi. L’un de nous doit aller enquêter sur ce qui est arrivé à Evie et Mlle Longman. Et aussi passer voir M. Willer à Chepstow. Les localiser, je veux dire.

— Qui ça, « l’un de nous » ? demanda Brodie.

La jeune fille détestait l’idée que leur équipe se sépare.

— Moi, répondit calmement Tandi.

— Minute, s’immisça Hunter. Vous partiriez toute seule… ?

— Non. Fabyan a accepté de m’accompagner. (Elle se tourna vers le milliardaire qui, lui-même, inspectait un grain de poussière posé sur ses bottes. Tandi sentait bien que sa suggestion ne suscitait pas l’enthousiasme général.) Écoutez, argumenta-t-elle, mon rôle à moi, dans l’équipe, c’est de m’occuper de tout le monde.

— Mais justement, on a besoin de vous ! affirma Tusia.

— Des gens ont disparu ! Peut-être à cause de nous. On ne peut pas faire moins que tenter de les retrouver.

— Ça risque quand même d’être dangereux, la pressa Hunter.

— Nous serons prudents. Et nous resterons en contact permanent avec vous.

— Et Kitty ? reprit Brodie. Qu’est-ce qu’elle devient, dans tout ça ?

— Elle peut très bien me remplacer, proposa Tandi. Elle ne possède pas forcément de talents cachés. Et elle risque d’échouer à tous les tests d’admission qu’on pourrait lui soumettre. En revanche, vous devez reconnaître qu’elle est courageuse. De plus, j’aime assez l’idée d’intégrer une femme de plus dans l’équipe.

— Hein ? s’étouffa Hunter. Même si elle a défoncé une fenêtre ?

— C’était pour faire une entrée marquante, la défendit Sheldon.

— Pour le coup c’est réussi. Vous croyez vraiment qu’elle mérite une chance, Furie ?

— Si tu lui as déjà donné un surnom, c’est qu’elle fait partie de l’équipe, lui sourit Brodie.

— Ça va être génial, affirma Sheldon.

Brodie espérait, de tout son cœur, qu’il aurait raison.

— OK, résuma Tandi. Veillons à tout bien lui expliquer avant mon départ pour Londres.

— Je ne sais pas comment on va faire sans vous, glissa Smithies.

— Ça va être l’horreur, rigola la jeune femme. Non, je blague. Mais l’heure est venue. Vous le savez aussi bien que moi.
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— Une fois que nous t’aurons tout expliqué, on ne pourra pas revenir en arrière, affirma Smithies en tripotant nerveusement sa cravate. Tu es bien sûre de vouloir prendre part à nos travaux ?

Kitty McCloud se frotta les mains.

— Carrément, assura-t-elle. Ça ne pourra jamais être pire que de bosser dans une auberge, et si vous êtes d’accord pour me prendre, moi ça me va. Surtout… enfin… surtout après l’histoire de la fenêtre.

Brodie avait espéré que la jeune femme n’évoquerait plus l’incident.

— Pour les explications, personne ne vaut Brodie, reprit Smithies. Elle va te raconter tout ce qui s’est passé à la Station X depuis le début.

La jeune Anglaise s’avança vers le tableau sur lequel ils avaient l’habitude de noter les éléments de réflexion. Sheldon l’aida à retirer le drap qui le recouvrait.
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— Tout a commencé avec un livre vieux de cinq cents ans que personne ne pouvait lire, déclara-t-elle. Un dénommé Voynich l’avait découvert en Italie, dans un coffre de la Villa Mondragone. Une lettre avait été adressée ici, à Bletchley Park, et elle renfermait un code. On s’est dit qu’il pourrait nous aider à déchiffrer le livre. Du coup, on s’est efforcés de décoder le message de ce qu’on a baptisé le « Code de l’Oiseau de Feu ». La solution nous a conduits au palais royal de Brighton, et à une boîte en argent remplie de cendres. Sauf que cette boîte contenait un autre secret. C’était en fait une boîte à musique. L’air qu’elle jouait, Grand-père l’a reconnu. C’était une composition d’Elgar. On a donc supposé que ce dernier était lié à notre livre illisible.

— Et c’est ce qui vous a conduits au musée Elgar, où vous avez pris une lettre et des cartes ? crut comprendre Kitty.

— Oui. Par la suite, on a résolu d’autres énigmes mises au point par Elgar dans un message secret envoyé à son amie Dorabella. Message qui nous a menés à un autre livre, lui-même sauvé du bûcher quelques siècles auparavant. On pensait qu’il allait nous permettre de déchiffrer le MS 408.

— Mais ça n’a pas été le cas ? devina Kitty en plissant les yeux, sous l’effet de la concentration.

Brodie lui fit signe que non, avant de poursuivre :

— Ce livre s’intitulait Le Roman d’Arthur et des chevaliers de la Table ronde. Lui aussi renfermait un message caché, et après l’avoir déchiffré, on a abouti au nom de l’un des plus grands écrivains de tous les temps.

— Shakespeare ? proposa Kitty.

— Non. Pas lui, intervint Hunter, mais il nous a aussi rendu service.

— L’auteur en question s’appelait sir Francis Bacon, reprit Brodie. Un de ses livres parle d’une île où se passent des choses incroyables. Sir Francis avait également caché une bague dans la rivière Wye. On a réussi à la récupérer… et à décoder le message qu’elle contenait. On estime à présent que ce message est lié au MS 408.

— Et… ? la relança Kitty, aussi excitée à écouter Brodie que Brodie elle-même l’avait été à tenter de faire coïncider les nombreuses pièces du puzzle.

— Le code de la bague nous a donné l’idée que le MS 408 pouvait évoquer une île bien réelle. Celle d’Avalon.

— Mais je croyais que c’était une fiction, protesta Kitty. Rapport au roi Arthur et à ses chevaliers.

— Nous aussi, confirma Brodie. Sauf que tout ce que nous avons trouvé nous porte à penser qu’Avalon existe bel et bien. D’autant que l’un des chevaliers de la Table ronde, Sire Bedivere, a créé un groupe assez spécial. Une société secrète dont les membres s’efforçaient de préserver le secret de l’existence d’Avalon. Ils n’en ont parlé qu’à une poignée de personnes.

— Qui ça ?

Indiquant le tableau derrière elle, Brodie désigna les trois colonnes de noms associés aux symboles du Phénix, du Griffon et de la Branche.

 

— Ils ont pour nom Chevaliers de Neustrie. Nous pensons qu’ils nous ont laissé d’autres messages codés encore.

— Et si vous les trouvez… ? Et que vous les déchiffrez… ?

— Alors on pourra lire le manuscrit illisible. Et peut-être, ajouta Brodie en promenant son regard sur ses amis qui, comme Kitty, étaient suspendus à ses lèvres, peut-être qu’on localisera Avalon.
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***



 

— Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

Smithies traversait le hall pour pénétrer dans la salle de bal.

— Un peu de lecture, lança-t-il par-dessus son épaule.

Souffreteux souleva des sourcils étonnés.

— Sur Avalon, précisa son ami.

Le vieil homme se hâta d’aller ouvrir la porte de la salle de bal à Smithies, qui y pénétra.

— J’ai des vérifications à faire, précisa ce dernier en posant les ouvrages sur la table.

— Vous ne pensez pas que tous les indices que nous avons réunis pointent dans la direction d’Avalon ?

— Allons, Oscar. Vous le savez aussi bien que moi : il n’y a rien de certain là-dedans. Cela dit, oui, je pense que tout pointe vers Avalon. Je tiens simplement à m’assurer de ce qu’est réellement cette île.

— Ah. L’idée de « magie » que nous avons évoquée lorsque nous avons décodé le message de la bague.

— Je ne suis pas convaincu que les enfants l’aient encore bien saisie. La magie qui protège les idées. J’espère que cette magie n’est pas qu’un paravent.

— C’est surtout une valeur ajoutée aux histoires, estima Souffreteux. C’est bien ainsi que les récits fonctionnent, non ? Ils cherchent à expliquer le réel dans des termes que nous comprenons tous.

— Je voudrais arriver à saisir ce qui nous attend à Avalon. Afin de pouvoir aider les enfants à le comprendre.

— Et qu’espérez-vous trouver dans tous ces livres ?

— Une magie un peu différente.

 

***

 

— On a bien fait de tout lui dire, affirma Fabyan.

Appuyé contre la porte ouverte d’un box, le richissime Américain caressait le cou d’un de ses zèbres.

Brodie offrit quelques brins d’herbe à l’animal. Un autre quadrupède vint fourrer son nez dans la main de la jeune fille, et enfourna bien vite l’offrande.

— Plus nous consacrons de temps au problème, reprit l’Américain, plus je saisis sa complexité. J’ai un bon pressentiment, concernant cette Kitty. Après tout, toute aide sera la bienvenue pour remonter la piste des Chevaliers de Neustrie.

— On a quand même découvert des éléments nouveaux, lui rappela Brodie.

— Certes, concéda le milliardaire à contrecœur. Mais nos progrès ne sont manifestement pas passés inaperçus.

Brodie s’essuya le jus vert qu’elle avait sur les mains.

— Vous pensez que les gens du Niveau Cinq vont encore essayer de nous arrêter ? demanda-t-elle.

— Pour être honnête, Brodie, je m’étonne qu’ils ne nous aient pas pistés de plus près. Le MS 408 est un manuscrit interdit. De toute évidence, nous ne sommes pas censés y toucher. Il y a bien eu cette explosion à ton domicile mais, depuis, les choses se sont plutôt tassées, non ? Leur plan consiste peut-être à nous laisser découvrir le plus de choses possible. Au départ, je pensais qu’ils nous suivaient dans le but d’éliminer Friedman. J’avais peut-être tort.

Fabyan s’interrompit, il hésitait.

— C’est bon, l’encouragea Brodie. Vous avez le droit de parler de lui, ça va.

— Surmonter une trahison demande toujours beaucoup de temps, reprit-il. À compter même qu’on y parvienne.

La jeune fille s’interrogeait : leur mécène lui parlait-il d’elle-même et de Friedman, ou bien de cette épouse qui l’avait quitté, un soir, des années auparavant. Smithies lui avait raconté l’anecdote. Fabyan, lui, n’y avait jamais fait allusion.

Le milliardaire caressa le cou du zèbre.

— Ne sois pas comme moi, Brodie. N’attends pas que les dommages soient irréversibles. Les choses sont rarement aussi simples qu’elles le paraissent.

Brodie traçait des sillons par terre du bout du pied ; le zèbre lui donna un petit coup de museau à l’épaule. La jeune fille lui ébouriffa sa crinière blanche et noire. Ces étranges animaux dégageaient quelque chose d’incroyablement fascinant. Brodie s’interrogeait : s’agissait-il de chevaux blancs ornés de bandes noires, ou bien de bêtes noires rayées de blanc ? Puis elle se demanda quelle importance cela avait. Si cela changerait quoi que ce soit aux sentiments qu’ils lui inspiraient.

C’est alors que Brodie s’aperçut que Fabyan l’observait.

— J’ai tenté de joindre Friedman ce matin, annonça-t-elle. Au numéro qu’il m’a envoyé il y a plusieurs semaines. Il ne répond jamais.

— Alors tu persistes.

— Mais imaginez qu’il ait vraiment rejoint le Niveau Cinq… Peut-être que, sachant que j’ai appris ce qu’il a fait à ma mère, il a changé de camp ? Ou qu’il est retourné auprès de ses anciens patrons ?

— Avec Tandi, nous réussirons peut-être à découvrir ce qui lui est arrivé. Au cours de notre enquête. Mais toi… auras-tu envie de le savoir ? Si la nouvelle n’est pas bonne ?

Brodie ne sut pas quoi répondre.

L’homme attendit un peu avant de rompre le silence :

— Tu voudrais bien faire quelque chose pour moi, Brodie ? T’occuper de deux ou trois choses ?

— De vos zèbres ?

— J’ignore combien de temps nous serons absents. Lorsque des objets ou des personnes disparaissent, on ne peut jamais prédire si on les retrouvera rapidement ou non. Nous repasserons au manoir périodiquement pour jeter un œil aux documents que ton grand-père aura punaisés au Poste d’écoute. J’ai également demandé à Gordon, le serveur du café de la gare, de venir s’occuper des bêtes quand il le pourra – au cas où vous autres seriez obligés de quitter la Station X. Ce que je te demande, c’est de veiller sur l’équipe en mon absence.

— Moi ? s’inquiéta Brodie.

Une dent en or étincela dans le sourire de l’Américain. Mais son regard était sérieux, comme si, contrairement à la jeune fille elle-même peut-être, il ne doutait absolument pas d’elle.

 

***

 

— Et vous êtes certain qu’ils ne se doutent de rien ?

Eu égard à son grade dans le Niveau Cinq de la Chambre Noire du gouvernement, Kerrith Vernan s’était vu confier la tâche de « suivre l’évolution » de la situation à Bletchley Park. La jeune femme était déterminée à s’assurer que le plan – son plan – se déroulait comme prévu.

L’ouvrier fit oui de la tête.

— Ils sont dans le noir complet, sourit-il.

Kerrith grimaça légèrement. Le sourire de cet homme n’était pas bien beau à voir. Ces dents jaunies… De telles horreurs lui soulevaient le cœur. Elle déglutit, puis tourna la tête.

— Quelle est la portée de ces appareils ? finit-elle par demander.

— Plusieurs kilomètres pour celui de la moto. Quant au micro installé dans le chambranle de la nouvelle fenêtre, il captera tout ce qui se dira dans la pièce.

— Bien, acquiesça Kerrith sans se retourner.

L’homme attendit, espérant manifestement de plus amples félicitations.

Kerrith lui adressa un geste de la main – on aurait dit qu’elle chassait une guêpe.

— Ça ira, déclara-t-elle. Les choses vont enfin devenir intéressantes.

 

***

 

— Qui sont tous ces gens ?

L’équipe Veritas s’était réunie dans le Baraquement 11 ; Kitty pointait du doigt une série de photos et de dessins punaisés à un panneau.

Personne n’était pressé de lui répondre.

Fabyan et Tandi avaient quitté la Station X le matin même, et le moral du reste des troupes en avait pris un coup. Tandi s’était efforcée de minimiser le drame, et Fabyan leur avait interprété une espèce d’hymne guerrier de son pays, qui les avait bien fait rigoler. Les choses leur paraissaient à présent moins drôles.

— Écoutez, commença Kitty, vous devez essayer de vous concentrer sur votre boulot. Je sais que c’est dur, après le départ de ce matin, mais les efforts de Tandi et de Fabyan seront inutiles si on reste les bras croisés, non ?

— Qu’est-ce qu’elle a, la nouvelle ? siffla Hunter. Elle se prend pour qui, là… ?

— Elle n’a pas tort, concéda Brodie. C’est vrai, on ne peut pas broyer du noir éternellement.

Hunter haussa les épaules et enfourna un des toasts qu’il avait rapportés du petit déjeuner.

— Donc, ces gens, reprit Kitty. Qui sont-ils ?

— Des individus qu’on suppose être liés aux Chevaliers de Neustrie, lui expliqua Tusia. Des gens qui nous ont laissé des codes. Ou dont nous pensons qu’ils ont pu le faire.

— Ils ont pas l’air jeune.

— Pour certains, c’est clair, grommela Hunter.

— Eh, mais c’est Elgar, lui, non ? s’enthousiasma la nouvelle venue en indiquant le portrait d’un moustachu. Je le reconnais du musée.

— Alors tu dois aussi te souvenir de Jaeger, avança Sheldon en lui montrant un autre cliché. Son éditeur musical. L’homme qui lui a envoyé ces lettres. Elgar lui a dédié une des Variations Enigma.

Kitty s’attarda ensuite sur les autres portraits.

— Si ces gens étaient tous des Chevaliers de Neustrie, enchaîna Brodie, et s’ils ont bel et bien promis de protéger les secrets concernant Avalon, alors nous pensons qu’ils ont pu dissimuler d’autres renseignements quelque part. C’est ce que nous recherchons à présent.

— Comme un dossier secret ? crut comprendre Kitty.

— Possible, acquiesça Tusia. C’est vrai : les Chevaliers n’ont pas tous vécu à la même époque. Il leur a donc fallu inventer des moyens pour transmettre les infos aux nouveaux membres. On en a identifié quelques-uns : bagues codées, boîtes à musique, courriers à des amis. Mais ça ne nous dit pas tout.

— Nous ne savons toujours pas lire le MS 408, et nous ignorons où se situe Avalon, concéda à contrecœur Brodie. Par conséquent, nous essayons de combler les vides dans les éléments que nous possédons.

— Pigé, fit Kitty. Par contre, pourquoi avoir choisi de vous installer ici ? C’est sympa de travailler dans un manoir, et d’effectuer des recherches dans le jardin, je dis pas. Mais bon, c’est pas top moderne non plus…

— Expliquez-lui, monsieur Smithies, le pressa Tusia.

— La Station X est le royaume des codes, s’exécuta le vieil homme. Durant la Seconde Guerre mondiale, c’était un grand centre de décryptage. Des années plus tard, une nouvelle équipe Veritas y a pris ses quartiers pour tenter de décoder le MS 408. Mes parents en faisaient partie. Je vivais avec eux.

— J’y étais moi aussi, intervint M. Bray. Avec mon épouse et la maman de Brodie. Et nous n’étions pas seuls. (Gêné, il se mit à tripoter le poignet de sa manche.) En ce temps-là, impliquer des enfants dans ce genre de travaux n’était pas bien vu.

— Mais les mentalités ont évolué, enchaîna Smithies. Auparavant, les décrypteurs étaient recrutés parmi les meilleurs étudiants de nos universités. Nous avons opté pour un système différent.

Kitty passa un doigt sur le bord du panneau aux photos.

— Mais je parie que vous êtes des super cracks, si vous arrivez à décoder tous ces machins, avança-t-elle un peu inquiète. Moi, par contre, les méninges, c’est pas mon fort. Vos Chevaliers de Neustrie… ils étaient fortiches, non ?

— Décrypter, lui révéla Tusia, c’est avant tout établir des liens. Cela dit, oui, certains de ces chevaliers étaient brillantissimes. (Elle se leva et alla se poster devant les photos.) Tu tiens peut-être une piste, Kitty. Bletchley Park se situe à mi-chemin entre les universités d’Oxford et de Cambridge, je me trompe, monsieur ?

— Du tout, confirma Smithies. C’est une des raisons pour lesquelles ce site a été choisi.

— Alors je me demande combien parmi les Chevaliers de Neustrie possédaient des liens avec Oxford et Cambridge. Puisqu’on cherche un lieu où ils se seraient réunis pour se transmettre des idées…

Tout à coup, Hunter bondit d’excitation :

— Bacon a étudié à Cambridge, vous vous souvenez ? Il y est entré à l’âge de douze ans…

— Et Coleridge ? interrogea Sheldon en suivant la série de portraits punaisés.

— Cambridge aussi, sourit Souffreteux. Ce genre de détails me passionne toujours…

— Bien, résuma Brodie. Coleridge et Bacon. Les deux Chevaliers qui portaient une bague spéciale ont étudié à Cambridge. Vous pensez que c’est important ?

— D’autres Chevaliers ont pu y faire leurs études aussi ? ajouta Hunter. Et transmettre des infos dans le cadre d’un club secret ?

— On parle plutôt de « sociétés », précisa Grand-père. Les universités en comptent de nombreuses. Je me rappelle avoir lu quelque part que la Société des Dilettanti avait été créée à Cambridge. Par un dénommé Thomas Anson. Les membres de cette société s’intéressaient aux cultures étrangères. Notamment l’art grec antique.

— Et c’était une société secrète ? voulut savoir Brodie.

— Pas vraiment. Mais difficile à intégrer, ça oui. J’imagine que c’est le cas pour toutes.

— Du coup, réfléchit à voix haute sa petite-fille, l’une d’elles a peut-être servi à transmettre les récits et les codes des Chevaliers de Neustrie de génération en génération. Mais elle devait porter un nom différent, ce qui fait que les livres d’histoire n’en parlent pas. Vous en dites quoi ? Si vous vouliez laisser des indices sur quelque chose d’aussi important que la découverte d’Avalon, une très vieille université serait sûrement l’endroit rêvé, non ?

— À nous de creuser, s’enthousiasma Tusia. Il nous faut un nouveau code à étudier. Un autre message secret à déchiffrer pour dénicher d’autres indices sur Avalon. Et si certains de nos Chevaliers ont fréquenté Cambridge, autant commencer par là !

— Donc on part pour Cambridge ? s’extasia Kitty.

Visiblement sur le point d’exploser, Souffreteux éructa :

— Jamais de la vie !

— On y est déjà allés une fois, explicita Hunter. Ça s’est pas trop bien passé.

— Pas si sûr, nuança Sheldon. On a eu les réponses qu’on voulait, non ? Cette Mlle Jarratt connaissait son sujet.

— Cette Mlle Jarratt, comme tu dis, elle nous a surtout mis en danger, gronda Souffreteux.

— Mais ça vaut le coup de retourner la voir. En faisant gaffe. Super gaffe. Allez… On a un contact avec quelqu’un de Cambridge qui saura peut-être nous aider.

Brodie regardait tour à tour son grand-père et Souffreteux. Puis ses yeux se posèrent avec détermination sur Smithies.

— D’accord, finit par accepter le vieil homme en levant les mains. Reprenons contact avec Mlle Jarratt. Mais je ne suis pas persuadé qu’il soit opportun de travailler avec une femme qui nous envoie des cuillères en bois.

 

***

 

Il n’y eut pas de cuillère en bois. Cette fois, Mlle Jarratt leur fit parvenir une fourchette en métal et une montre.

— Cette femme est grave, gronda Tusia en inspectant soigneusement la montre. En plus, la montre ne marche même pas. Regardez, elle est bloquée à 15 heures. Et à la date du 10 février.

La jeune Russe secoua la montre près de son oreille, sans pour autant parvenir à percevoir le moindre tic-tac.

— C’est un cadeau ? ironisa Kitty en grimaçant.

— Non, un code, lui expliqua Sheldon. Elle est comme ça, Mlle Jarratt.

— Qu’est-ce qu’elle attend de nous ? sourit Hunter. Qu’on mange la montre avec la fourchette ? Je vous le dis tout de suite, même moi j’aurais du mal.

Tusia ouvrit de grands yeux.

— Manger le temps ! glapit-elle. C’est ça. Je sais ce que ça signifie. Je sais précisément où nous devons aller, et quand.
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— Ça s’appelle le Chronophage, déclara Tusia. Traduction : « Celui qui mange le temps ».

— Trop zarbe, commenta Sheldon.

Il était 14 h 50, le 10 février, et les membres de Veritas se tenaient devant le Corpus Clock, une horloge installée sur un côté de la Taylor Library, au collège Corpus Christi. Sheldon n’avait pas tort. Cette horloge était bizarre. Mais Brodie l’adorait.

— Elle raconte une histoire, précisa la jeune fille en admirant l’énorme sauterelle métallique montée sur la grosse horloge dorée.

Celle-ci progressait lentement sur le bord du cadran, tout en mâchonnant dans le vide. Cette horloge ne possédait pas d’aiguilles. À la place, des lumières s’allumaient pour indiquer les secondes, les minutes et les heures. Et la sauterelle clignait parfois des yeux.

Brodie et ses amis restèrent à observer les lumières en silence. Puis un bruit métallique retentit – comme une chaîne qui tomberait dans un cercueil – lorsque les ampoules annoncèrent 15 heures.

— Dans l’église ! leur ordonna soudain une voix dans leur dos. On y sera plus en sûreté. (Mlle Jarratt les fit entrer dans la toute petite église St Bene’t, et s’assura de bien refermer la porte derrière eux.) Par ici, les pressa-t-elle.

Elle se rendit à l’autre bout de la nef, où elle ouvrit une porte pratiquée dans un énorme pilier en pierre. Un escalier en colimaçon montait à partir de là, dont Mlle Jarratt leur demanda de grimper les premières marches.

— Je n’ai que quelques minutes, les prévint-elle.

Brodie songea à la sauterelle qui grignotait frénétiquement le temps sur l’horloge.

— Mademoiselle Jarratt, commença Smithies. C’est très aimable à vous de nous venir en aide à nouveau. La dernière fois, vous nous avez fait parvenir les résultats des recherches de Zimansky, cela nous avait été très utile, et…

— Vous savez que vous n’êtes pas en sûreté, ici ?

Smithies se cramponna à la main courante de l’escalier.

— Mademoiselle, nous en sommes arrivés à la conclusion que nous n’étions en sûreté nulle part. Notre mission consiste à trouver des réponses avant qu’il ne soit trop tard. Avant que le temps se soit écoulé.

— Et il vous faut davantage de réponses concernant le MS 408 ?

— Nous nous intéressons simplement aux sociétés secrètes de Cambridge, précisa Brodie.

— Aaah, fit Mlle Jarratt, dont le regard pétillait malgré l’obscurité. Vous voulez que je vous parle des apôtres. Je savais bien que vous finiriez par y venir.

— Les apôtres ? répéta Hunter. Ils étaient liés à votre précédent indice, non ? Les douze apôtres. C’est ce qui nous avait donné l’idée de nettoyer le caillou que vous nous aviez donné, pour révéler le message caché.

— C’était bien vu de votre part, sourit la dame. Mais si vous vous intéressez aux sociétés secrètes, vous devriez peut-être voir un peu plus loin que les apôtres de la Bible. Songez à ceux de Cambridge.

— Qui ça ?

— Un groupe secret fondé ici même, à l’université. Leur existence n’a été révélée que récemment.

— Un groupe religieux ? la relança Hunter.

— Non. Un groupe intellectuel. Il s’est formé en 1820, sous le nom des Apôtres, car ses membres étaient au nombre de douze. Une fois diplômés de Cambridge, ceux-ci prenaient le nom d’Anges.

— Mais qui étaient ces gens ? voulut savoir Brodie.

— Certains parmi les membres récents sont devenus des décrypteurs de haut vol. Mais à des fins discutables, j’en ai peur. Quelques-uns ont en effet exploité leurs capacités dans le domaine de l’espionnage. Au cours des années 1950, les activités d’un de ces groupuscules – les Cinq de Cambridge – ont été mises au jour. Tous étaient des Apôtres.

Brodie se tourna vers Smithies. De toute évidence, celui-ci connaissait cette histoire, mais Mlle Jarratt ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.

— Il ne nous appartient pas de les juger, protesta Souffreteux, qui était resté au pied de l’escalier. Je ne pense pas que nous soyons bien placés pour remettre en question les actes de personnes ayant œuvré à l’encontre des désirs d’un gouvernement. Contentons-nous de les voir comme des spécialistes des codes et des secrets.

— Donc, embraya Tusia, ces Apôtres. Ils s’intéressaient aux codes ?

— Du tout, répondit Mlle Jarratt. Les codes n’ont rien à voir là-dedans. Les Apôtres s’intéressaient à l’œuvre de Samuel Taylor Coleridge.

Souffreteux siffla entre ses dents. Le visage de Brodie s’illumina.

— Vous nous avez été d’une aide précieuse, mademoiselle Jarratt, la remercia Smithies.

— Et vous, vous avez été d’une imprudence insigne.

La dame jeta un petit coup d’œil à l’intérieur de l’église, puis :

— Je doute que vous soyez en sûreté à Cambridge.

— Je suis bien de votre avis, confirma le vieil homme. Mais c’est ici que se trouvent les réponses dont nous avons besoin.

 

***

 

Assis dans le bar estampillé « Royal Air Force » du pub The Eagle, les membres de Veritas sirotaient des limonades en partageant des sachets de chips goût oignon. Tusia avait du mal à se concentrer, avec tous les graffiti figurant au plafond.

— Hé ! l’interpella Hunter, la bouche pleine de chips. Arrête un peu de mater ces messages de l’autre guerre, et concentre-toi sur les Apôtres de Cambridge.

Il ouvrit un second sachet avant d’ajouter :

— Ça tient la route, non ? La couverture idéale pour les Chevaliers de Neustrie.

— Une organisation se réunissant en secret, avec des membres triés sur le volet. Ça me plaît, confirma Brodie.
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— Un peu comme nous, s’immisça Sheldon. Triés sur le volet, hein ? Choisis dans un but bien précis. Nos talents de décodeurs. Ce truc qu’on a en commun.

Kitty parut visiblement gênée.

— Bref, décida Brodie, passons un peu aux autres Apôtres. Y en a-t-il qui auraient pu être des Chevaliers ?

Souffreteux tira de sa poche un papier qu’il étala sur la table. C’était une sortie imprimante des noms des Apôtres de Cambridge. Il avait réussi à l’obtenir après moult palabres auprès du bibliothécaire de la Taylor Library.

— Un nom vous saute aux yeux ? Un lien possible avec Avalon ?

Hunter lui-même s’arrêta de mâcher. Le silence régnait dans la salle.

C’est alors que Brodie posa un doigt sur la feuille.

— Lui, affirma-t-elle.

 

***

 

Tandi et Fabyan se tenaient devant la baraque à frites. La pluie avait cessé, mais il faisait encore froid. La jeune femme resserra son manteau autour de ses épaules.

— Je ne devrais pas faire ça.

— Tout va bien se passer, Les’, l’assura Tandi.

L’employé du service d’entretien de la Chambre Noire n’en semblait pas convaincu.

— Nous vous demandons simplement de m’aider à m’introduire dans la Chambre Noire, de sorte que je puisse tenter d’y installer un système d’accès à distance aux ordinateurs.

— Rien que ça !

— Écoutez, poursuivit la jeune femme en lui tapotant l’épaule. Je sais que ça paraît énorme. Prenons les choses une par une. Pouvez-vous me faire entrer dans le bâtiment ?

— Possible. Il faudrait un badge. Ça ira pour les portes. Vous vous scannerez, comme avant.

— OK. Mon badge a bien sûr été désactivé. Mais vous pourriez peut-être m’en procurer un autre ?

— Oui. Pour la suite, c’est du grand n’importe quoi. Comment voulez-vous approcher des ordis ? Tout fonctionne par mots de passe, et le vôtre n’est plus valable. Même les simples balayeurs comme moi le savent.

— Et même un simple balayeur comme vous sait qu’on peut toujours contourner les obstacles. Quand on a affaire à des gens…

— Mais là ça n’est pas le cas, faillit s’étouffer Les’. Vous vous intéressez aux ordis.

— Ordis dont s’occupent des gens, Les’. L’erreur humaine. Elle entre forcément en jeu.

— Non, je suis perdu. Je ne vois pas où vous voulez en venir.

Fabyan sortit de sa poche un portefeuille bien garni.

— L’erreur humaine, Les’. Les gens commettent des erreurs en permanence. Et bien souvent pour cette raison-ci.

— L’argent ?

— L’argent. Et le pouvoir, j’imagine.

— Je ne vous suis toujours pas.

— Nous voudrions que vous passiez en revue le personnel de la Chambre Noire. Pas ceux qui détiennent le vrai pouvoir… plutôt ceux qui le désirent. Et qui désirent aussi de l’argent. Quand vous aurez trouvé un membre du personnel qui désire argent et pouvoir, nous aurons notre billet d’entrée.

— Mais il y a cette femme… Vernan. Elle m’est déjà tombée dessus. M’a forcé à avouer des choses sur Friedman.

Tandi se sentit légèrement nauséeuse.

— Vous êtes au courant pour Robbie ? demanda-t-elle. Pourquoi n’est-il pas revenu parmi nous ?

— Je ne fais que mon travail, mademoiselle. Je ne veux pas d’ennuis.

— Nous, en revanche, nous les collectionnons. Je vous en prie, Les’. J’ai besoin de m’introduire dans la Chambre Noire. Vous devez m’aider.

 

***

 

— Charmant endroit.

Le barman sourit, et Kerrith se mit à tripoter sa bague en diamant. Ça lui évitait de toucher quelque surface que ce soit du pub The Eagle – à son sens, tout devait être poisseux de bière.

— Des grandes découvertes ont été faites dans ce pub, fanfaronna le barman. C’est ici que Crick et Watson ont annoncé avoir mis au point une théorie sur le mode de fonctionnement de l’ADN.

— Fameux, commenta Kerrith sans cesser d’occuper ses mains. Des groupes se réunissent donc régulièrement ici pour discuter ?

— Le bar est toujours bondé. À part ça, les étudiants sont tous fauchés, hein ? Bref, la salle « RAF » – celle du fond –, c’est pire encore. Les gars de Cambridge, l’ambiance historique, ils aiment bien.

Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Kerrith s’autorisa un sourire.

Le barman essuya une chope avec un chiffon, et lorsqu’il se retourna pour en prendre une autre, la jeune femme avait disparu.

 

***

 

Le bout de papier était tout froissé dans un océan de sachets de chips vides. Kerrith faillit vomir en le saisissant à deux doigts. Mais elle parvint à voir ce dont elle avait besoin. Le nom « Alfred Tennyson », entouré en rouge.

 

***

 

— Tu fais quoi ?

Assise dans un coin de la bibliothèque, Brodie releva les yeux. Elle n’était pas d’humeur à parler à Kitty. Tout le monde en voulait encore à la petite nouvelle de l’erreur qu’elle avait commise à Cambridge. C’est en effet à elle qu’avait été confiée la liste des Apôtres, et elle l’avait égarée. Elle était pourtant sûre de l’avoir glissée dans la poche de son pantalon de motarde… Smithies leur avait dit à tous de ne pas lui en tenir rigueur. Brodie avait du mal. Leur nouvelle collègue devait se rendre compte du danger qui les guettait.

— Tu fais quoi ? lui redemanda cette dernière.

Brodie la regarda par-dessus la couverture poussiéreuse du livre vert qu’elle tenait à deux mains. Debout dans l’embrasure de la porte, Kitty serrait quelque chose contre sa poitrine.

— Ben… je lis, répondit Brodie.

Celle-ci en était certaine : personne ne lui avait jamais posé cette question. On lui avait demandé ce qu’elle lisait. Ou bien si elle aimait ce qu’elle lisait. Ou encore si elle avait bientôt terminé. Mais pour autant qu’elle se rappelle, personne ne lui avait jamais demandé ce qu’elle faisait.

— Ah.

— Un ouvrage de Tennyson, précisa Brodie. J’ai eu envie de me replonger dans ses textes sur le roi Arthur, vu qu’il avait fait partie des Apôtres de Cambridge. Et aussi, dans ses textes sur Avalon.

— Tu as déjà lu des livres de lui ?

Brodie s’efforça de ne pas froncer les sourcils. Cette fille ne comprenait vraiment rien à la lecture.

— Mais tu t’y remets parce qu’il a été un de ces Apôtres ?

Brodie fit de son mieux pour répondre calmement :

— Je pense qu’il a peut-être été un Chevalier de Neustrie, et qu’il a pu nous laisser des indices.

— Et alors ?

— Ces choses-là ne se trouvent pas en claquant des doigts, rigola Brodie.

— Ah.

La jeune fille s’apprêtait à expliquer à Kitty que certaines personnes avaient perdu la vie dans leur quête d’indices sur le MS 408, lorsqu’elle fut distraite par l’objet que Kitty tenait contre sa poitrine.

— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-elle.

— Oh ! Ça… fit Kitty en pénétrant dans la bibliothèque. Je l’ai trouvé dans la salle de musique. Un truc de déco, une babiole.

La statuette d’éléphant tremblota sur la paume de sa main.

— C’est Jumbo Rush – la Charge des Éléphants, lui révéla Brodie.

— De quoi ?

— Elle était déjà ici du temps de la Seconde Guerre mondiale. Les décrypteurs la posaient sur leur bureau chaque fois qu’ils avaient un code importantissime à déchiffrer. Quand ils pensaient que des gens allaient mourir s’ils échouaient.

Kitty manipula un peu la statuette.

— Et vous la gardez encore ? s’étonna-t-elle.

— À la Station X, tout est question d’histoire et de danger.

Kitty posa l’éléphant sur la table puis, indiquant une chaise à côté de Brodie :

— Je peux ?

— Vas-y.

— Tu sais, dans ma famille, on a une expression. (Tout en parlant, elle promenait un doigt sur le dos de la statuette.) On parle de l’éléphant dans la pièce. Tu comprends le sens ?

Oui, Brodie comprenait, mais à la façon dont Kitty avait posé la question, elle préféra la laisser poursuivre.

— C’est quand personne n’ose parler d’un truc d’important ou de gênant.

Elle lâcha la statue, puis ajouta :

— Il y en a pas mal, des éléphants, à Bletchley Park, Brodie.

Cette dernière faillit laisser tomber son livre.

— Vraiment ? Tu crois ?

— Carrément. Déjà, Souffreteux et son pyjama – c’est quoi ce cirque ?

— Juste sa façon de s’habiller.

— Et Smithies qui rentre chez lui toutes les deux minutes.

— Sa femme est souffrante.

— Et le plus gros éléphant du troupeau, c’est ta réaction à toi, chaque fois que le nom de Friedman revient sur le tapis.

Brodie caressait les pages de son livre. Sentir les contours des pages la rassurait.

— C’est compliqué, finit-elle par concéder.

— Bien sûr. Les problèmes sont souvent compliqués.

Brodie n’ajouta rien.

— Moi je dis juste que c’est bizarre. Mais je dois pas être comme vous.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ben… vous, vous avez ces trucs, là. Vos problèmes.

— Nous avons des dons particuliers, si c’est ce dont tu veux parler.

Kitty gigota sur sa chaise.

— Ce sont des problèmes, insista-t-elle.

— Je ne comprends pas.

— Bon, déjà, Hunter et les maths. Ça a sûrement un rapport avec son envie de tout bien calculer dans sa tête, quand il est face à un souci. Tusia, son truc avec les formes et l’espace, c’est aussi lié au contrôle. Elle veut que les choses aillent comme elle le souhaite. Et puis Sheldon. La musique a toujours été son échappatoire ; et j’ai travaillé assez longtemps au Plough Inn pour comprendre ses raisons.

Brodie ne savait trop si elle devait être horrifiée ou impressionnée par les révélations si directes de Kitty.

— Et moi ? Quel est mon problème ?

— À part ce truc avec Friedman ? (Kitty tapota le livre que Brodie avait sur ses cuisses.) Ben c’est que tu recherches un happy end, pas vrai ? Tu voudrais donner un sens à ton histoire.

Brodie sentit les poils de sa nuque se dresser.

— Je ne pense pas que tu puisses te pointer parmi nous comme ça, et croire tous nous connaître.

— Si tu préfères l’ignorer, moi ça me va. Je dis simplement les choses comme elles sont.

Brodie appuya des deux mains sur la couverture de son livre. Très fort.

— Et toi, alors ? C’est quoi, ton problème, puisque tu tiens tant à identifier les nôtres ?

— Moi ? Je suis une serveuse de vingt ans, qui n’a de comptes à rendre à personne. J’ai aucun problème.

— OK. Dans ce cas, quel est ton « truc » ? la pressa Brodie.

— Ben déjà, c’est pas les méninges, fit Kitty en haussant les épaules.

— Ça te pose un problème, qu’on soit tous intelligents ?

— J’ai jamais dit que c’était un problème.

Brodie fronça les sourcils.

— Par contre, je me demande encore pourquoi vous avez voulu m’intégrer à votre groupe. Je vois mal comment je pourrais vous aider.

— On t’a acceptée parce que tu avais pris un risque afin de nous trouver. Parce que tu nous avais apporté les lettres.

— Tiens, d’ailleurs, personne n’y a plus jeté un œil, à ces lettres.

— Désolée, rougit Brodie. Ça nous arrive tout le temps. De se laisser dévier d’un sujet, je veux dire. On part sur d’autres pistes. Mais on les étudiera, promis. C’était important, que tu nous les apportes.

— Vraiment ?

Brodie se souvint que c’était une des raisons pour lesquelles Tandi avait insisté pour intégrer Kitty.

— On pourrait s’y mettre maintenant, si tu en as envie. (Elle posa l’ouvrage de Tennyson par terre.) Mon happy end peut attendre. Tu veux bien aller chercher les lettres ?

Kitty sortit alors de sa manche une liasse de feuilles.

— Tu les avais sur toi depuis le début ?

— C’est que… je savais que tu ne décrocherais pas de ton bouquin si je ne te donnais pas mauvaise conscience. À ce qu’on m’a dit, quand tu te plonges dans une histoire, il faut prendre des mesures drastiques pour t’en faire sortir !

Là-dessus, étalant les feuilles sur la table, elle changea de sujet :

— Donc. Lettres de Jaeger à Elgar. Evie affirmait qu’elles avaient de l’importance.

Brodie ramena ses cheveux en arrière, et se dégourdit les doigts avant de s’attaquer à la première missive.

— Celle-là, lui indiqua Kitty, les yeux plissés sous la concentration, c’est celle qu’Evie voulait à tout prix protéger. Jaeger l’a écrite un peu après 1905. Tu en penses quoi ?
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C’était une bien étrange lettre. Manifestement écrite par un Jaeger souffrant. Brodie en lut un passage à voix haute.

 

Quand j’y pense, quand je saisis toute la beauté de la vie, et me rends compte que j’ai encore tant à faire, quand je songe à toute la beauté intellectuelle (la symphonie de E) que vont encore nous offrir des hommes de génie – et quand je me rappelle que je ne serai bientôt plus de ce monde, perdu pour ma famille, mes amis, le Soleil, les prés verts, les quatuors, la poésie, la peinture, enfin tout ce qui confère sa grandeur à la vie – alors mon cœur me paraît lourd, aussi lourd que du plomb, et les larmes me viennent aux yeux.

 

Aucun indice là-dedans, la jeune Anglaise en était sûre. Mais peut-être n’était-elle pas assez attentive. Peut-être abandonnait-elle trop vite. Elle se pencha de nouveau sur le texte, se concentra comme si elle voulait littéralement arracher son secret à la page. Là, un déclic se produisit.

— C’est ça, glapit-elle. (D’un doigt, elle montrait la lettre avec excitation.) Tu ne remarques rien ? La façon dont est écrit « Soleil » ?

Kitty ne voyait pas.

— Regarde ! la pressa Brodie. Tusia aurait repéré ça en une demi-seconde.

— Formes et espace ? crut saisir Kitty.

Brodie acquiesça.

Son amie se pencha de plus près sur la page.

— OK. Soleil. Ah ! d’accord. Pigé. Jaeger a mis une majuscule.

— Exactement ! Au beau milieu d’une phrase, là où ça n’est pas nécessaire. Il donne de l’importance à ce mot. La lumière a de l’importance. La lumière du savoir. Du coup, tâchons d’observer les mots qu’il a placés à proximité de « Soleil ». Ils nous fourniront sûrement des réponses.

Armée d’un crayon et d’un carnet, Brodie dressa la liste suivante :

1. Prés verts

2. Quatuors

3. Poésie

4. Peinture

Elle souligna proprement chaque mot.

— Si ça se trouve, quand on planche sur les Apôtres de Cambridge et les Chevaliers de Neustrie, on devrait rechercher ces quatre éléments. Ça nous aiderait peut-être à trouver plus d’infos sur le MS 408.

Le sourire de Kitty s’élargit.

— Et quelque chose me dit qu’il faudrait repérer un lien avec Elgar.

— Pourquoi ?

— Parce que cette lettre s’adressait à lui. Qu’il a composé la Musique d’Arthur. Qu’il nous a laissé le Code de Dorabella. Je pense qu’Elgar ne nous a pas tout dit.

— Donc tu voudrais trouver des liens entre lui et d’autres Chevaliers ? songea à voix haute Kitty. Peut-être avec d’autres Apôtres de Cambridge.

— C’est ça. L’idée, c’est d’établir des liens. On nous le répète depuis le premier jour.

— Et on devrait commencer par quel Apôtre, d’après toi ?

La réponse coulait de source.

 

***

 

Tandi ajusta sa veste, ferma un bouton à son poignet, puis abaissa légèrement sa perruque sur son front.

— Prête ? lui demanda Fabyan.

— Non. Mais nous n’avons pas le choix.

— OK. On se détend. Tâchez de ne pas paraître trop nerveuse. Mais pas trop sûre de vous non plus. Quelque part entre les deux. Détendue. Mais pas trop.

— Est-ce que vous pourriez…

— Désolé. Je… je voulais juste vous aider.

Tandi referma de nouveau le bouton de son poignet.

— Votre badge ? s’inquiéta Fabyan.

Tandi tripota la lanière cachée sous sa veste. Bizarrement, le badge que Les’ avait « emprunté » pour elle semblait peser une tonne. Mais ils avaient tout prévu. Le plan était simple. S’il fonctionnait, ce serait formidable. S’il échouait, la situation serait désespérée. Ils n’avaient pas le choix.

— OK. J’y vais.

— Bonne chance, acquiesça Fabyan.

 

***



 

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que cela m’intéresse ? demanda Kerrith.

Les yeux plissés, elle avait malgré tout du mal à bien distinguer les traits de son interlocuteur. Pour autant, elle ne comptait pas lui donner la satisfaction de la voir porter des lunettes.

— Eh bien ? le relança-t-elle. J’attends.

De l’autre côté de son bureau, l’homme hésitait, stressé. Ses chaussures pointues bien cirées renvoyaient la lumière.

— Vous disiez qu’on devait vous informer de toute vente ou achat inattendus de livres. (Il toussa pour s’éclaircir la voix.) De livres d’une nature sensible.

— Et ?

Nouvelle hésitation.

— Oh ! pitié, Wheeler, crachez le morceau. Qu’avez-vous appris, et quel intérêt cela a-t-il pour moi ?

— Ça s’est passé à Chepstow, madame. Un clochard, à ce qu’on raconte, a voulu faire évaluer un ouvrage en édition originale.

— A-t-il vendu son livre, ce clochard ?

Kerrith eut une moue en prononçant ce dernier mot, comme si elle craignait d’être contaminée d’une façon ou d’une autre.

— Non, madame. C’est ce qui a attiré notre attention.

— Continuez, s’impatienta Kerrith.

— L’homme possédait une édition originale des poèmes de Coleridge. L’ouvrage portait une dédicace le reliant à une riche famille de l’époque. Pourtant, bien qu’on lui ait indiqué la valeur que ce livre pourrait atteindre… (Les yeux de Kerrith pétillaient d’excitation.) … il est ressorti de la boutique sans tenter de négocier.

— Chepstow, vous dites ? reprit Kerrith en se passant un doigt sur les lèvres.

— Oui, madame.

— Et cet homme… sera-t-il facile de le retrouver et de le faire disparaître ?

— Mais tout à fait, madame. Il habite une vieille demeure en ruine, personne ne s’apercevra de sa disparition. (Wheeler voûta ses épaules, craignant les conséquences des mots qu’il s’apprêtait à prononcer.) Devons-nous le conduire à Down Street, madame ?

Kerrith se cala dans son fauteuil, comme si elle s’imaginait une scène particulièrement charmante.

— Absolument, décida-t-elle. Sans histoires. Et sans traces.

— Tout à fait, madame, accepta Wheeler avant de se diriger vers la porte.

— Une dernière chose, le rappela Kerrith, les mains croisées derrière la tête. Quelles sont les dernières nouvelles, concernant Friedman ?

— On raconte qu’il est brisé, madame.

Cette info emplit de joie la jeune femme.

— Il n’a aucun contact avec le monde extérieur ? Il n’a pas le droit d’écrire ?

Wheeler lui fit signe que non.

— Et la fille ? (Kerrith gronda littéralement en prononçant ce mot.) Essaie-t-elle d’entrer en contact avec lui ?

— Oui, madame. Ses appels se font même plus nombreux.

— Friedman en est-il informé ? demanda la jeune femme, avec le même plaisir qu’un chat éprouve à torturer une souris blessée.

— Non, madame. Nous ne lui disons rien.

Kerrith replia ses bras sur sa poitrine.

— Ce sera tout, conclut-elle en congédiant Wheeler.

 

***

 

— OK, cette fois elle a carrément perdu la boule, fit Sheldon en entrant le premier dans la salle de musique.

— Pour moi, ça ne date pas d’aujourd’hui, ajouta Hunter en promenant son regard dans la pièce.

— C’est quoi ce bazar ? tempêta Tusia en enjambant des livres et des papiers disséminés par terre, avant de s’accroupir pour les répartir en tas bien ordonnés. Elle a vidé la bibliothèque, ou quoi ?

Spectatrice de la scène, Brodie savait qu’on pouvait lui reprocher d’avoir été un peu excessive – mais elle tenait à suivre la piste de Kitty.

— Ah, Grand-père, fit-elle en voyant le vieil homme entrer dans la salle de musique. Viens donc t’asseoir près de la cheminée.

Smithies se joignit à elle, tandis que Souffreteux allait prendre place près de la fenêtre, et se pressait d’accrocher son mug de café au radiateur par l’intermédiaire d’une longue chaîne.

— Bien, commença Smithies en remontant ses lunettes sur son front. Que voulais-tu nous expliquer ?

— J’ai là les œuvres complètes de Tennyson, annonça Brodie. Enfin, presque. Disons, tous les titres que j’ai pu trouver dans la bibliothèque.

— OK, enchaîna Hunter. Et pourquoi les as-tu apportés ici ?

— Parce que je crois qu’on devrait les lire.

— La boule, elle l’a pas perdue, chuchota Hunter à Sheldon. Elle l’a jamais eue en sa possession, en fait.

À moitié cachée derrière une pile de livres, Tusia s’écria :

— Tu veux qu’on lise tout ça ?

Brodie lui répondit par un sourire gêné.

— Pourquoi ?

— À cause d’une lettre de Jaeger.

— Tu les as lues ? s’étonna Hunter.

— Hier soir, oui, avec Kitty.

— Je vois, se renfrogna le grand gourmand. Et vous n’auriez pas pu nous attendre, nom d’un nougat bien tendre ?

— Je l’ai plus ou moins forcée, intervint Kitty. Elle voulait attendre ; je l’ai persuadée de foncer.

— Et vous avez trouvé quelque chose ?

— Je crois que oui, avança Brodie.

Elle leur expliqua le coup de la majuscule du mot « soleil ». Ensuite de quoi elle leur montra sa liste :

1. Prés verts

2. Quatuors

3. Poésie

4. Peinture

— Ce sont peut-être des éléments à étudier pour découvrir des réponses concernant Avalon et le MS 408 ? Les poèmes, ça peut faire un bon point de départ. Ceux des Apôtres de Cambridge, peut-être. Et je me suis dit, pourquoi pas commencer avec Tennyson ? Voyons si on peut trouver un lien.

— Un lien avec quoi ?

— Avec Elgar.

L’idée parut emballer Souffreteux.

— Tu penses qu’on est passés à côté de quelque chose, l’autre fois ?

— Possible. Elgar a mentionné Arthur dans sa musique. Il aura peut-être eu peur que Dorabella ne parvienne jamais à décoder le message qu’il lui a envoyé, et il aura décidé de laisser d’autres indices. Au cas où.

— Mais qu’est-ce qui te fait dire que ces nouveaux indices étaient liés à Tennyson ? intervint Grand-père.

— Elgar et lui nous ont raconté des histoires concernant Arthur, expliqua Brodie. Un par la musique, l’autre par les mots. Ils ont aussi pu nous en raconter une ensemble, et on ne l’a pas encore découverte.

Sheldon s’accroupit et se mit à feuilleter le premier livre d’une pile devant lui.

— Ça vaut le coup, déclara-t-il.

— Sachant que ça demanderait du temps, j’ai apporté à manger ! ajouta triomphalement Brodie en dévoilant un chariot couvert de victuailles.

— Dans ces conditions… craqua Hunter en saisissant une part de tarte à la crème. Qu’est-ce qu’on attend ?

— Il y a sûrement une foule de textes qui ne nous serviront pas, les prévint Brodie en s’asseyant près de Sheldon. À nous d’être vigilants.

— Celui-ci s’intitule Maud, commença Tusia en étudiant un ouvrage avec Smithies.

— Je me charge de In Memoriam, annonça Souffreteux, qui faisait équipe avec M. Bray. J’aime particulièrement les poèmes qui traitent de la mort.

— Avec Doigts-de-Fée, annonça Hunter la bouche pleine, on va se pencher sur Les Mangeurs de Lotus. Moi je préfère manger que mourir, désolé.

— Ça c’est typique… siffla Tusia.

— Hein ?

— Est-ce que ça t’arrive, des fois, de penser à autre chose qu’à ton ventre ?

Pour toute réponse, Hunter haussa les épaules et s’empara d’un éclair au chocolat.

 

***

 

Tandi s’appuya des deux mains sur le comptoir. Elle avait les paumes moites. Le technicien détourna les yeux de son écran.

— C’est au sujet de mon autorisation. Je sais pas. Il y a comme un bug.

— Un bug ? répéta l’homme, de l’air le plus bienveillant du monde. Un virus, vous voulez dire ?

Tandi essuya sa main sur le comptoir.

— Je sais pas trop. En tout cas, ça rame.

— Mademoiselle, ce genre de problème est très courant dans la Chambre Noire. Il existe une procédure. On contacte d’abord le responsable de ligne, puis on se tourne vers moi. Je n’ai pas l’autorité pour…

— Je sais bien. Les procédures, le protocole. Je vois, je vois. L’ennui, c’est que je rentre de mission. Sous couverture, ajouta Tandi dans un clin d’œil. Sécurité maximale et discrétion totale.

— Vous êtes sérieuse ? faillit s’étouffer le technicien. Vous avez bossé sous couverture ? Gros risques et tout ça ?

— Très gros, oui. Sauf que, allez savoir pourquoi, mon mot de passe n’est plus reconnu et…

— Forcément. Les mots de passe, ça change. Si vous avez été en service actif, le vôtre a été annulé. Et comme je vous expliquais, je n’ai pas l’autorité nécessaire pour vous en délivrer un nouveau. Ça me coûterait ma place.

— Et ça, est-ce que ça vous aiderait ? demanda Tandi en tirant de sa poche une grande enveloppe marron qu’elle fit glisser sur le comptoir.

— Oh là, ma petite dame. Vous jouez à quoi ? Je ne suis pas à vendre, moi. Vous me prenez pour qui ? Vous voulez que j’appelle la sécurité ?

Tandi rangea illico l’enveloppe dans sa poche.

— Désolée. Au temps pour moi. J’ai cru que… Enfin… Avec la crise, et tout ça…

Le technicien ne décolérait pas.

— Eh ben vous avez choisi le mauvais cheval, ma petite dame.

Tandi n’en était pas si sûre. Les’ s’était montré catégorique. Il avait effectué des recherches.

— Navrée, reprit Tandi. Oubliez ce que je vous ai dit. Je vais trouver mon responsable de ligne. Régler ce bug et…

— Ouais. Bon. Mauvais cheval, ma petite dame. Vu ?

Tandi acquiesça.

Le technicien se rassit sur sa chaise.

La jeune femme patienta un instant. Ses paumes à nouveau moites.

— Pure curiosité, reprit l’homme. Il y avait combien ?

— 5 000 livres sterling. En billets usagés.

Le technicien siffla doucement entre ses dents.

— 5 000, vous dites ?

— Excusez-moi. Je n’aurais jamais dû vous suggérer cela. Je me disais juste que… c’est dur pour tout le monde. Les taux d’emprunt. Les droits d’inscription à l’université. Je me disais que ça vous ferait gagner du temps.

— Moi je crois que vous mijotez un sale coup, ma petite dame.

— Pour 5 000 livres, j’estime être en droit de ne pas vous répondre.

— Non. Désolé. Ça me coûterait ma place.

— Oui, enfin… surtout si votre place n’était pas menacée par le trafic auquel vous vous livrez. Ces appareils de la Chambre Noire que vous revendez…

À ces mots, le technicien pâlit.

— Il serait regrettable que la chose s’ébruite. Si ça m’échappait, par exemple, et que j’en parlais à quelqu’un.

— Vous me faites chanter ?

— Je n’aime pas le mot « chantage ». Mais je suppose que oui, ça revient à ça. (Tandi posa de nouveau son enveloppe sur le comptoir.) Affaire conclue ?
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Le chariot de victuailles était presque vide quand Brodie acheva de lire Day Dream. Elle se massa les tempes et regarda autour d’elle.

— Une piste, quelqu’un ? Ne serait-ce qu’un début… ?

Pour toute réponse, le silence. Son idée n’était peut-être pas si bonne que ça. Brodie avait pris du bon temps, elle s’était laissé égarer dans les mots de Tennyson. Mais pour ce qui était des liens avec Elgar – chou blanc.

— J’en ai assez, se lamenta Tusia. Je suis tellement fatiguée que je ne vois même plus droit. On s’y remet demain ?

— Vous bilez pas pour ça, les encouragea Sheldon en se dirigeant vers la chaîne hi-fi. C’est pas parce qu’on n’a rien trouvé qu’il n’y a rien à trouver.

Insérant un CD dans le lecteur, il ajouta :

— Un petit peu d’Elgar, pour nous remonter le moral ?

— Pitié, pas la Musique d’Arthur, le supplia Brodie. Mets autre chose.

— OK, concéda le garçon en faisant défiler les pistes de lecture. Pourquoi pas cette pièce ? Elle s’intitule « Douce Musique ».

— Moi ça me fait trop penser aux douceurs, maugréa Hunter. Et ç’a déjà été la plaie de lire un poème sur des gens qui ne peuvent pas s’empêcher de manger !

Sourd à cette protestation, Sheldon appuya sur Play.

— Moi, je monte, décida Grand-père en serrant sa petite-fille dans ses bras. Ne sois pas trop dure envers toi-même, lui conseilla-t-il. C’était une excellente idée.

— Attendez ! voulut le retenir une voix, dans un coin de la salle.

— Dormez bien.

— Pour l’amour de tout ce qui est nappé de chocolat, vous voulez bien attendre deux secondes ! hurla cette fois Hunter.

Brodie retint son grand-père.

— Arrête le CD. Tout de suite.

— OK, mec. Va pas nous péter une durite non plus, grommela Sheldon en appuyant sur Stop.

— Comment t’as dit que ça s’appelait, cette pièce, reprit Hunter en feuilletant un ouvrage. Une histoire de douceur, là. « Douce Musique », non ?

— Exact, confirma Tusia. Même que ça t’a fait râler, et que tu as encore une fois réussi à ramener la conversation sur ton ventre et…

— C’est notre lien ! la coupa Hunter. Entre Elgar et Tennyson. (Ouvrant son recueil de poèmes, il en indiquait furieusement un passage.) Le chœur du poème Les Mangeurs de Lotus. Elgar a dû mettre cette section en musique. Regardez.

 

CHŒUR DES MANGEURS DE LOTUS

 

Il est ici une musique suave qui tombe plus doucement

Que les pétales des roses épanouies sur l’herbe,

Ou les rosées nocturnes sur des eaux silencieuses, entre des murs

De granit sombre, dans une gorge où luit la lumière ;

Une musique qui se pose plus doucement sur l’âme

Que les paupières lasses sur des yeux las,

Une musique qui fait descendre le doux sommeil du fond des cieux heureux.

Il est ici de fraîches et profondes mousses

Et à travers la mousse, le lierre rampe,

Et dans la rivière, la fleur aux longues feuilles pleure,

Et, du rebord escarpé, le pavot se penche endormi

 

Brodie se jeta sur Hunter pour s’emparer de l’ouvrage.

— Et le poème ? bredouilla-t-elle. Il parle de quoi ?

Un large sourire aux lèvres, le garçon lui annonça :

— Tu vas adorer.

— Pourquoi ?

Hunter attendit d’être sûr que toutes les personnes présentes l’écoutaient attentivement. Puis :

— Il évoque une île incroyable.

 

***

 

— Carrément génial, gloussa Brodie.

— Je parie qu’elle dit ça de tous les poèmes et de toutes les histoires qu’elle peut lire, non ? murmura Kitty.

— Mais ça se tient trop, insista la jeune Anglaise, incapable de contenir son enthousiasme. D’après Hunter, le poème parle d’un groupe de marins qui découvrent une île, mangent un fruit local, et sont ensuite incapables de décider s’ils doivent ou non repartir.

— Cette île serait Avalon ? proposa Tusia en interrogeant Smithies du regard.

— Je n’en suis pas sûr, répondit ce dernier en relevant ses lunettes sur son front (signe de réflexion, chez lui). Étudions-le à fond.

— Mais je croyais que c’était un lien avec le MS 408 qui vous intéressait, fit observer Kitty.

— Nous risquons en effet d’en trouver un. Mais je doute que l’île dont parle le poème soit Avalon.

S’emparant de l’ouvrage, et le feuilletant, il ajouta :

— Il y a fort longtemps que je ne l’ai lu. Mais je n’ai rien oublié.

Tous s’approchèrent afin de mieux entendre.

— Bien, commença Smithies. Prenons les choses dans l’ordre. Ce poème s’inspire d’un texte d’Homère : l’Odyssée. Homère y évoque une grosse tempête qui fait dévier un bateau de sa route – bateau qui ramenait chez eux des guerriers après la prise de Troie. Ceux-ci touchent terre sur une île dont les habitants ne font rien d’autre de leurs journées que manger des fleurs de lotus.

— C’est ce qui m’a plu, dans le poème, rigola Hunter. Cette île, elle est faite pour moi.

— Les premiers temps, tout se passe bien, puis une routine commence à s’installer. Les marins perdent l’envie de rentrer chez eux.

— Alors ils restent sur l’île ? demanda Tusia.

Smithies fit non de la tête avant d’expliciter :

— Mais peut-être que, si ce poème établit un lien entre Elgar et Tennyson, nous devrions envisager que le texte ne dise pas la même chose aux lecteurs « normaux » et à des Chevaliers de Neustrie.

— Comme le poisson gravé dans l’arbre près de la rivière Wye, quand on cherchait la fameuse bague de Bacon ? crut comprendre Tusia.

Kitty, elle, interrogeait du regard le reste de l’équipe.

— Ce symbole signifiait « pêcheur » pour certaines personnes, et « chrétien » pour d’autres, murmura la jeune Russe. On a découvert comme ça pas mal de choses qui peuvent être interprétées de deux façons.

— Et donc, reprit Smithies dans un grand soupir, ce poème possède peut-être lui aussi plusieurs sens. Il peut évoquer Ulysse et ses hommes, mais également des voyageurs qui reviennent d’Avalon et arrivent dans un lieu où les apparences sont trompeuses.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que les marins du poème reviendraient d’Avalon ? le relança Tusia.

— Le fait qu’ils sont pris au piège. Nous savons que l’endroit qu’ils ont quitté était plus agréable que celui qu’ils atteignent. Lorsqu’on leur offre la possibilité de retourner là d’où ils viennent, ils choisissent de rester sur cette terre où on ne les oblige pas à travailler, et où tout est « dans l’ombre ». Tout semble indiquer qu’ils ne regagnent jamais leur foyer.

Smithies leur montra un passage du texte.

— Mouais, cette île où ils accostent, c’est pas l’éclate, jugea Sheldon après avoir parcouru la page.

— Pas si sûr, nuança le vieil homme. Si on lit attentivement le poème, on se rend compte que les marins ont été dupés. Rien n’est réel. Une fois qu’ils ont goûté aux fleurs de lotus, ils découvrent un monde qui n’exprime pas tout son potentiel de perfection. Plutôt l’ombre de celui qui pourrait exister. Cela ne vous rappelle-t-il pas une histoire qu’on aurait déjà vue… ?

— Platon ! s’exclama Brodie. L’histoire de la caverne ! Vous me l’aviez racontée au tout début de l’aventure. Elle parlait de gens qui vivaient dans une caverne, et ne voyaient du monde extérieur que les ombres projetées sur les parois.

— Félicitations, Brodie !

Les idées se mettaient en place comme les carrés de tissu dans un patchwork. Les marins du poème de Tennyson avaient accosté dans un monde d’ombres. Un lieu dont la population ne voyait pas réellement la vérité.

— Donc, d’après vous, l’île de ce poème peut être n’importe quel endroit sauf Avalon ? demanda Sheldon. Le poème sert juste à rappeler aux Chevaliers de Neustrie qu’ils doivent se réveiller et arrêter de gober les mensonges qu’on leur sert. Qu’ils doivent retourner dans un lieu merveilleux où tout est réel. Et ce lieu-là, c’est Avalon !

— C’est une possibilité, confirma Smithies. Oscar, vous êtes d’accord ?

Souffreteux acquiesça vigoureusement.

— Et vous avez déduit tout ça à partir d’un poème qui parle de fleurs ? fit Kitty en fourrant ses mains dans ses poches.

— C’est notre travail, lui expliqua Smithies. Nous creusons, à la recherche de réponses. Nous étudions les idées qui ont une chance d’aboutir.

— Et si on y réfléchit, ça signifie que, tant qu’on n’aura pas découvert Avalon, on n’aura pas vraiment vu le monde tel qu’il devrait être, intervint Brodie.
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La jeune fille avait la tête qui tournait, les paumes en feu. Tous les liens semblaient indiquer qu’Avalon promettait une vie meilleure que celle qu’elle connaissait.

C’est là qu’une hypothèse commença à tournoyer dans son esprit, comme si Brodie tentait de terminer un puzzle. Elle ferma les yeux et se concentra très fort, puis mit une nouvelle pièce du puzzle en place.

— C’est trop fou ! finit-elle par s’écrier en se levant d’un bond.

Elle fonça aussitôt récupérer un autre recueil de poèmes par terre.

— Celui-ci est un de mes textes préférés ; et il est de Tennyson, annonça-t-elle, le front constellé de sueur. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt, mais tout concorde.

— Ça parle d’îles ? la pressa Kitty.

— Ça parle d’ombres, rectifia Brodie en souriant à Smithies.

La jeune fille montra à ses amis l’ouvrage ouvert à la page où figurait le portrait d’une femme se tenant devant un grand miroir. Brodie lut à voix haute les mots qui figuraient en regard du portrait :

 

Et dans un clair miroir

Devant elle suspendu,

Paraissent les ombres du monde.

 

— Tennyson a écrit ça au sujet de la Dame de Shalott. Elle vivait isolée de tous, dans une tour.

Sheldon leva la main :

— La Tour de la Reine, annonça-t-il. Titre du troisième mouvement de la Musique d’Arthur. On aurait dû se douter qu’il y avait un lien concernant les tours dans ce méga-puzzle.

Brodie repensa au livret du CD que Sheldon leur avait fait voir. L’excitation montait en elle.

— Cette femme, intervint Tusia, elle a l’air triste.

— Elle était triste, confirma Brodie. Très triste, même.

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle ne pouvait voir le monde que dans un miroir. Elle mourait d’envie de découvrir le monde en vrai, mais ça lui était interdit.

— Trop moche, comme vie, estima Hunter.

— Et puis un jour, elle a entendu quelque chose. Je pense que c’est important, ça. Le fait que tout ait été déclenché par un son. Ce détail confirme qu’il existe parfois des indices auditifs.

— Comme la musique d’Elgar, glissa Sheldon.

Brodie acquiesça.

— Bref, elle a entendu quoi, cette Dame ? demanda Tusia.

— Elle a entendu Lancelot, au pied de sa tour. Et là, ne tenant plus de le voir… elle a regardé dehors.

— Qu’avait-il de si spécial, Lancelot ? insista la jeune Russe. Enfin, à part son côté noble Chevalier en armure – chose que je trouve carrément sexiste, comme si les filles ne s’intéressaient qu’aux gars qui savent se battre.

— Il y a mieux que ça, enchaîna Brodie, le cœur au bord des lèvres. Je n’y avais jamais songé, mais Lancelot n’était pas qu’un simple Chevalier. Lui aussi avait son histoire. Un passé compliqué…

— Oh ! ça j’adore, applaudit Tusia. Les sombres secrets, et tout. C’est ce qui rend les gens intéressants.

Bien qu’un peu mal à l’aise, Brodie leur raconta : 

— Lorsqu’il était tout petit, Lancelot perdit son père, le roi Ban, dans l’incendie de leur château. Sa mère, elle, s’enfuit. Elle avait déposé Lancelot un instant sur la berge d’un lac avant de repartir tenter de sauver son époux. Mais elle ne revint jamais.

— Elle aussi est morte, alors ? crut comprendre Kitty. Un parent mort. L’autre disparu. Pas bon, ça.

Encore plus gênée qu’au début, Brodie poursuivit :

— Bref, la Dame du Lac vint emmener Lancelot en un lieu spécial.

— Moi, je vous parie le dernier cookie du paquet que je sais où.

— Avalon, déclara Brodie.

— Yes ! glapit Hunter en brandissant le poing. Je déchire, aujourd’hui.

— Mais d’où elle connaît tout ça ? s’interrogea Kitty en s’efforçant de détourner l’attention générale de la petite danse qu’effectuait Hunter.

— C’est son truc, lui expliqua Tusia. Elle a lu toutes les histoires jamais écrites.

— Oh ! Son besoin de happy end…

Brodie essuya une gouttelette de sueur qu’elle avait à un sourcil.

Tusia s’empara du recueil de poèmes et étudia le portrait.

— Donc, cette femme… Cette Dame de Shalott… Elle a cessé de regarder un monde d’ombres et de reflets pour rechercher Avalon ? C’est ce que tu nous dis ?

Brodie acquiesça.

— Et ça s’est bien terminé pour elle, non ? Sa quête d’Avalon. Elle a fini sa vie dans le bonheur total ?

C’est Hunter qui posait ces questions.

Brodie sentit son estomac s’enfoncer en elle, comme si elle était montée dans un ascenseur rapide.

— Pas exactement, dit-elle.

— Explique.

Brodie récupéra le recueil et le feuilleta. Puis elle montra le portrait à la cantonade, et reprit :

— La Dame de Shalott s’est enfuie de sa tour et a navigué sur une rivière.

Parvenue à la dernière page, elle leur fit voir un dernier portrait du personnage – la Dame de Shalott était morte.

 

***

 

Le Directeur faisait les cent pas devant le tableau.

— Je suis navré, monsieur.

— Vous me dites qu’il n’y a rien de neuf, Wheeler ? Pas l’ombre d’un progrès ?

L’intéressé serra les poings.

— Non, monsieur. Il semblerait que les discussions n’aient pas vraiment lieu dans la salle que nous écoutons. Ils doivent se réunir ailleurs dans le manoir pour ce faire.

— Et puis les discussions n’apportent jamais rien de bon, gronda le Directeur. C’est de l’action, qu’il nous faut, Wheeler, et vite.

 

***
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— Dans sa lettre à Elgar, Jaeger dit que l’idée de vivre sans musique, sans peinture et sans Soleil lui rend le cœur « aussi lourd que du plomb, et les larmes[lui] viennent aux yeux », répéta Brodie en évitant le jet capricieux de la fontaine.

Hunter, Sheldon et elle rejoignaient leurs baraquements pour la nuit.

— Vous pensez que le jeu en vaut la chandelle ? demanda-t-elle à ses amis. Tous ces risques, pour localiser Avalon ?

Hunter se passa une main dans les cheveux pour en chasser l’eau qu’il n’avait pu éviter.

— Ça reste une mission dangereuse, confirma-t-il. Rien n’a changé.

— Mais si la Dame de Shalott avait su se contenter de voir le monde dans son miroir, elle ne serait pas morte.

— Exact, embraya Sheldon. Sauf que, tu l’as dit toi-même, c’est des sons qui l’ont fait se retourner, non ?

— Je ne vois pas où tu veux en venir, répliqua Brodie en plissant le nez.

— On a entendu la musique d’Avalon, Brodie. On n’arrive pas encore à lire le MS 408, mais on ne peut pas continuer à regarder dans le miroir. Nous devons découvrir ce que raconte ce texte illisible. Et alors, nous verrons Avalon.

Passant un bras sur les épaules de son amie, il conclut :

— Pour l’instant, on n’a eu que les amuse-gueule. La musique qui nous attire.

— Et je suppose que, si on essaie de voir d’où elle provient, ça finira mal ?

— C’est toi la pro des histoires, lui murmura-t-il. Est-ce qu’elles n’ont d’intérêt que si elles se terminent bien ?

Brodie déglutit. Puis elle fit non de la tête.

— On a entendu la musique, on est obligés de se retourner et d’affronter ce qui nous attend. La musique, ça te donne toujours envie d’en savoir plus.

Tirant son harmonica de sa poche, il se mit à jouer quelques notes.

— Et qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? l’interrogea Brodie.

— Je crois qu’on va suivre la musique jusqu’au bout de la rivière, sourit Hunter.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qu’on recherche, là ?

Hunter se planta devant elle et exécuta une petite gigue au rythme de l’harmonica.

— Nouveau plan, annonça-t-il. J’ai entendu Tusia et Smithies en discuter. On va quitter Bletchley Park quelque temps.
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Kerrith consulta son téléphone. Une loupiote rouge s’était allumée. La jeune femme appliqua son stylet sur l’écran. Le message était bref, mais qu’importe : « L’ÉQUIPE SE DÉPLACE. PISTAGE EN COURS. »

Kerrith glissa le stylet dans son rangement. Elle éteignit son ordinateur puis retira tous les papiers de son bureau.

Enfin, elle alla prendre son manteau.

 

***

 

Fabyan remit un billet au chauffeur en lui disant de garder la monnaie. Celui-ci vérifia que le billet n’était pas un faux, puis il le fourra dans sa poche et redémarra.

Au bout de la rue, Tandi pressait son portable contre son oreille. Au moment où Fabyan la rejoignait, elle raccrocha et rangea l’appareil dans son sac.

— Ils quittent Bletchley Park, annonça-t-elle à l’Américain. Pour suivre une piste. Je leur ai expliqué qu’on progressait. Qu’on avait des points à vérifier avant de rentrer à la Station X.

Piercefield House se dressait devant eux, de l’autre côté de la pelouse. Ses murs n’étaient plus que ruines, ses fenêtres des vestiges. L’endroit semblait ne plus avoir été visité depuis des mois. Sauf que…

Fabyan se pencha pour toucher l’herbe. Des traces de pneus séchées s’étiraient entre la fin de la route et la ruine. Le milliardaire s’épousseta les mains. Les particules de terre retombèrent en pluie sur ses bottes de cow-boy rouges.

— Allons trouver M. Willer, décida-t-il.

 

***

 

— Qu’est-ce qui nous ramène à Londres, au juste ? demanda Brodie en resserrant les pans de son blazer du Pembroke College pour se protéger des bourrasques de vent.

— La mort, répondit Hunter.

— Tu dis ?

— La mort. C’est une idée de Souffreteux. Il veut inspecter la tombe de Tennyson au cas où il y aurait des indices.

L’intéressé pressa le pas pour les rejoindre, tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers les hordes de touristes venus visiter l’abbaye de Westminster.

— La lettre rédigée par Bacon sur son lit de mort nous a bien aidés, pas vrai ? leur rappela-t-il. Et songez à la pierre funéraire de Piercefield House, ou à l’arbre dédié à la mémoire de saint Arvan – ils nous ont permis de clarifier les choses. Les tombes sont utiles. Les gens y font graver ce qu’il y a de plus important à savoir sur eux. Ça vaut le coup d’y jeter un œil, non ?

Brodie acquiesça. Elle était partante pour toute exploration qui les aiderait à y voir plus clair.

— Bien, reprit Smithies en réunissant l’équipe comme pour une mêlée au rugby. Restez groupés, et tâchez de ne pas attirer l’attention. Fondez-vous dans la masse. Compris ? Pas question que d’éventuels agents du Niveau Cinq nous repèrent.

Sur ce, il passa à chacun une liasse de billets.

— Ouaouh, fit Hunter en gravissant les marches du monument d’un pied hésitant. L’entrée est payante. Heureusement que Fabyan nous a laissé des sous !

— Tenez, intervint Tusia, je nous ai trouvé des plans de l’abbaye.

Brodie déplia la brochure mais, l’espace d’un instant, elle eut du mal à se concentrer. Les dimensions de l’endroit étaient écrasantes. La jeune Anglaise leva les yeux vers la voûte, et un frisson lui parcourut aussitôt le dos.

— Époustouflant, murmura-t-elle.

— Bref, proclama Hunter pour tirer Brodie de sa rêverie. La tombe de Tennyson. On la trouve où ?

Tusia roula les yeux et agita son plan.

— Le Carré des Poètes, peut-être, ironisa-t-elle. Il y a comme un indice dans le nom.

— Je disais ça pour vous tester, répliqua le garçon sans convaincre grand monde. Et sinon, c’est quoi, ce Carré ?

— La partie de l’abbaye où sont enterrés nombre de poètes, lui expliqua Souffreteux. C’est devenu une tradition.

— Sympa, l’idée, estima Hunter tandis qu’ils se dirigeaient vers le transept sud. Les regrouper, je veux dire.

— Comme une équipe, sourit Brodie.

Mais la jeune fille avait des démangeaisons partout, et son front la brûlait.

— Tu vas bien, Brodie ? s’inquiéta Souffreteux en reconnaissant les premiers signes d’une maladie. Tu te sens faible, tu fais une « crise » ?

— Non. C’est juste que… (Elle avait du mal à définir ce qu’elle ressentait.) Tous ces auteurs enterrés ici. Ils nous ont offert les plus incroyables des histoires…

— Relax, BB. Ils sont pas de ta famille, non plus…

Brodie ne répondit pas à Hunter. Mais elle savait qu’il se trompait. Elle s’approcha de la pierre commémorant Charles Dickens, avant de passer à Rudyard Kipling. Hunter ne comprenait décidément rien.

Ils parvinrent à une ouverture pratiquée au bout de la nef – Brodie regarda par terre. Des dalles disposées comme dans un patchwork.

— J’ai la liste, annonça Tusia en sortant un papier de sa poche. Les quatre éléments mentionnés dans la lettre de Jaeger. (Elle les relut afin de les rappeler à tout le monde.) 1. Prés verts 2. Quatuors 3. Poésie 4. Peinture.

— Pas de prés verts dans l’abbaye, pas vrai, Toutouche ?

— Commençons donc par la peinture, suggéra Grand-père. L’abbaye regorge de tableaux.

— On en rencontre moins sur les tombes, nuança Souffreteux. Les gens ont tendance à préférer les anges, les croix ou…

— Les phénix ! s’exclama Brodie.

— Ça, je reconnais, ça nous arrangerait si…

— Là ! insista-t-elle en entraînant son grand-père par le bras. Ça vous va, ça, comme tableau ?

— Pas possible, faillit s’étouffer Hunter. C’est trop évident. Trop clair. Trop…

— Trop cool, le coupa Tusia qui, elle, s’était penchée sur l’image figurant sur la dernière tombe. Et ne me dites pas qu’elle est là par erreur.

Brodit sentit sa gorge se serrer, sa bouche s’assécher. Tusia passait les mains sur l’image d’un phénix en train de renaître dans les flammes.

— Incroyable, murmura-t-elle. Carrément incroyable.

Se penchant à côté de Tusia, elle lut l’inscription suivante : « DH Lawrence. Homo sum ! The Adventurer ! »

— Kézako ? demanda Kitty.

— Je suis humain, répondit Grand-père. Je comprends ce que c’est qu’être humain.

— Vous pensez que D.H. Lawrence a fait orner sa tombe d’un phénix parce qu’il était un Chevalier de Neustrie ? chuchota Brodie.

— Peut-être, envisagea Smithies.

— Par ici, appela Tusia. Venez voir cette image ! Un griffon !

Brodie se tourna vers la grande dalle en pierre que Tusia observait. Au-dessus du griffon qui en occupait le bas, se trouvait une liste de noms. Il était également dit que les personnes mentionnées étaient inhumées à proximité.

— Chaucer, manqua de s’étrangler Brodie. L’un des plus célèbres écrivains de tous les temps. Vous croyez qu’il a été Chevalier de Neustrie ?

— Son nom figure au-dessus d’un griffon, déclara Smithies. L’indice me paraît trop clair pour qu’on l’ignore.

— Du coup, comprit Hunter, il ne manque plus que la branche. On a un phénix et un griffon. Deux des trois symboles des Chevaliers de Neustrie. Par contre, aucune trace du dernier.

— Pas de branche, marmonna Sheldon. Cela dit, regardez… (Il se pencha pour montrer à ses amis une autre dalle.) Des fleurs. Ça pousse sur les branches, ça. Et celle-là, elle est en feu.

Ça en devenait presque effrayant.

Sheldon suivit du bout des doigts les contours de l’image, puis il lut l’inscription à voix haute :

— « La communication des morts est languée de feu par-delà l’idiome des vivants. » Belle citation de T.S. Eliot, commenta-t-il.

Brodie se tordait les mains pour mieux réfléchir.

— Un phénix, un griffon et une fleur d’arbre. Ces trois indices nous conduiront peut-être à un message des Chevaliers de Neustrie ?

Grand-père l’enserra d’un bras.

— À moins, proposa-t-il, que le message nous invite à écouter les paroles des morts. C’est ce que dit la dalle.

— Il y aurait donc un message de Tennyson dans les parages, conclut Tusia. Ça se tient trop. C’est obligé.

— Allons trouver sa tombe, décida Sheldon.

Sur ce, il se releva et mena la marche.

Mais Brodie se sentit accablée par la déception quand ils découvrirent la pierre suivante.

— La voici, fit Hunter d’une voix triste et creuse.

— Il y a forcément autre chose, ça n’est pas possible, se lamenta Tusia.

Brodie sentit le froid de l’abbaye l’envelopper. Elle ne percevait aucun murmure émanant de la tombe de Tennyson. Le poète était on ne peut plus muet. Il n’y avait là aucun message concernant Avalon. Seulement son nom ; la date à laquelle il était venu au monde, et celle à laquelle il l’avait quitté. Rien de plus.

 

***

 

— Ça n’est pas ce que vous espériez trouver, je me trompe ? demanda Kitty en regardant la tombe du poète par-dessus l’épaule de Brodie.

— C’est le moins qu’on puisse dire… soupira Smithies.

Le vieil homme ôta ses lunettes et les essuya à sa manche, en priant pour parvenir ensuite à repérer un indice sur le marbre noir.

— Je le crois pas ! maugréa Tusia. Pas d’indice crypté, pas d’inscription, pas de citation. Rien. Et c’était un homme de lettres ! Ça me paraissait trop évident qu’il y ait quelque chose sur sa tombe – surtout qu’on a trouvé les images du phénix, du griffon et de la fleur. C’est vrai, à quoi bon les faire apparaître si elles ne nous aident pas à trouver un message secret ?

— ’Cune idée, Toutouche. C’est peut-être un coup de bol. Encore que la probabilité pour que ces trois images soient les seules du carré soit riquiqui.

— Mais il n’y a pas qu’elles, justement. Regardez celle-là… Elle est tout à fait déplacée.

Du doigt, elle indiquait la dalle de Gerard Manley Hopkins. Au-dessus du nom et des mots « Immortel Diamant » avait été gravée une tour. Des langues de feu sortaient des fenêtres.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Une tour ? En feu ?

— En feu, oui, possible, estima Souffreteux. Ça évoque l’idée du phénix. Et les langues de feu des morts.

— À moins, proposa Sheldon, que ce soit une tour comme celle dans laquelle vivait la Dame de Shalott, remplie de lumière et de miroirs. Ça nous ramènerait vers Tennyson.

Brodie s’efforçait de tout assimiler.

— C’est une quatrième image. La lettre d’Elgar nous disait de rechercher un quatuor. Cette nouvelle image a peut-être son importance. Un phénix, un griffon, une fleur et une tour. Les quatre sont peut-être liés aux Chevaliers de Neustrie ?

— Bien, embraya Smithies, partons de cette idée. Gardons en tête la tour. Ça ne compense toutefois pas l’absence de message sur la tombe de Tennyson. Sommes-nous bien sûrs qu’il n’y a rien ici qui soit de cet auteur ?

Brodie retourna vers la tombe du poète. Elle s’agenouilla devant la dalle de marbre noir.

— Dites-nous, Tennyson… murmura-t-elle. Que sommes-nous supposés voir ?

Et tandis qu’elle suivait du bout des doigts les lettres de son nom, son attention fut attirée par la dalle voisine. Un marbre marron et crème qui contrastait avec le noir de celui de Tennyson. Brodie lut l’inscription.

 

ROBERT BROWNING

7 MAI 1812 12 DÉCEMBRE 1889 

 

— Bizarre, ça, estima M. Bray, qui s’était approché de sa petite-fille.

— Qu’est-ce qui est bizarre ?
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— À en croire ce dépliant, Tennyson et Browning ont été inhumés ici, alors que leurs épouses sont enterrées ailleurs.

Brodie consulta la brochure.

— Et Tennyson après Browning ? demanda-t-elle.

— Quelques années plus tard, oui. Pourquoi ?

— C’est que… Tennyson repose parmi les poètes, et non auprès des siens. Il est coincé entre la pierre de T.S. Eliot – qui nous dit de tendre l’oreille au langage des morts – et celle de Browning. Je me demande si ce Browning aurait déclaré quelque chose d’important. Un truc qui permette de relier tout ça.

— C’était un écrivain, Brodie. Il a dit beaucoup de choses. Comment faire pour identifier les paroles qui nous intéressent ?

— Ça… aucune idée. Quelle a été sa plus grande œuvre, par exemple ?

Aussitôt, la jeune fille se mit à feuilleter la brochure de l’abbaye.

— « Les experts s’accordent à voir en L’Anneau et le Livre le texte majeur de Browning. » C’est forcément important, trépigna Brodie. L’anneau et le livre. Tu comprends ? Le MS 408 et la bague des Chevaliers de Neustrie. Ça n’est sûrement pas une coïncidence si, de toutes les tombes qui se trouvent ici, Tennyson est enterré à côté de celle-ci. Ça veut dire qu’on est sur la bonne voie.

— D’après toi, toutes les tombes ici présentes portent un message lié aux Chevaliers de Neustrie ? avança Souffreteux en les rejoignant.

Il baissa la voix, alors qu’un groupe de vieilles dames équipées de badges, et toutes chaussées des mêmes souliers de marche, suivaient un guide qui brandissait des fusains et du papier spécial.

— Je ne sais pas, lui chuchota Brodie. Peut-être. Vous en pensez quoi ? À moins que les messages soient à trouver autour des tombes.

— Comme ces têtes qui font peur, là ? proposa Sheldon.

Brodie se tourna vers lui.

— Les statues, lui montra-t-il.

La jeune Anglaise inspecta les bustes qui ornaient les murs.

— Y a-t-il celui de Tennyson ? s’empressa-t-elle de demander.

Tusia parcourut l’espace du regard, puis glapit :

— Là ! Tennyson !

— Un message ? la pressa son amie en accourant vers elle.

— Rien. Pas le moindre mot.

— Bon, mais les autres statues ? D’autres Chevaliers ? On devrait peut-être essayer d’en trouver trois autres… suggéra Hunter.

— Pourquoi trois ?

— À cause du quatuor, BB. Comme on a trouvé quatre images, il faut peut-être trouver quatre statues. Trois en plus de celle de Tennyson – qui n’a rien à nous apprendre, elle…

— Des statues de qui ? l’implora Tusia.

— De Coleridge ? proposa Sheldon. C’est pour lui que les Apôtres de Cambridge ont fondé leur société. Et c’est lui qui nous a mis sur la piste de Tennyson.

— Effectivement, approuva Brodie. Si on pouvait trouver une statue de lui… (Elle s’interrompit soudain en voyant le regard que lui adressait Tusia.) Tu as repéré une statue de Coleridge, Tusia ?

La jeune Russe lui répondit par un sourire. Elle passa une main autour du pilier qui soutenait le buste de Tennyson. De l’autre côté, un autre auteur était représenté. Par son buste. Samuel Taylor Coleridge. Parfait.

— Vous voyez, gloussa Tusia, c’est comme un puzzle géant : on n’a qu’à mettre les pièces en place pour découvrir la réponse.

Brodie s’efforça de se concentrer.

— OK, Face-de-Marbre, plaisanta Hunter. Aboule tes secrets comme dans un buffet à volonté. On attend !

Brodie scrutait la statue, comme si elle espérait la voir prendre vie, descendre de son perchoir, et tout leur raconter.

Rien ne se produisit. Ils observaient le buste. L’abbaye fraîchissait. Comme sur la tombe de Tennyson, il n’y avait là ni mots, ni texte. Ni indices cachés.

— Nous devons en trouver deux autres, rappela Hunter. Deux statues pour compléter le quatuor.

— Mais lesquelles ? Les statues, c’est pas ce qui manque, ici.

— À proximité… déclara Tusia. Regardons qui Coleridge a pour voisins. Comme pour les tombes.

— OK, Toutouche. À côté de qui il est, Coleridge ? Où est notre indice ?

La jeune Russe leva les yeux. À côté du buste se dressait une statue. Un homme, debout.

— Campbell, Thomas Campbell, lut-elle sur la légende. Et comme indices, les paroles gravées en sa mémoire m’ont l’air pas mal.

Brodie les lut à voix haute.

 

Des terrestres liens mon âme délivrée,

Mon âme vers son créateur,

De son rayon divin, remontera parée,

Quand d’une froide nuit te pressera l’horreur.

Pour la couronner, sœur des anges,

De l’immortel éclat d’un bonheur sans mélanges,

D’un bonheur que jamais ne connut ta splendeur,

Le Dieu bon dont elle est le plus sublime ouvrage,

Qui fit son captif l’esclavage,

Qui dépouilla la mort de son dur aiguillon.

 

— Super citation, se réjouit Hunter. La nuit et l’éclat, tout ça. Il me plaît bien, ce Campbell. Qu’est-ce qu’on sait sur lui ?

— Il est l’auteur d’un remarquable poème, sur le fait de vieillir, prononça Grand-père. Ce texte évoque un fleuve. Le fleuve de la vie.

— Comme la rivière sur laquelle la Dame de Shalott est partie à la recherche d’Avalon ? devina Sheldon.

— J’imagine, acquiesça M. Bray.

— Mais alors, quel est le message de ce poème ? demanda Tusia en fronçant le nez.

— Ce texte incite les jeunes à regarder autour d’eux. Avant qu’il ne soit trop tard. J’imagine que cela cadre avec l’histoire de la Dame de Shalott, qui a observé le monde pour la première fois durant son voyage sur la rivière.

— Cool, conclut Hunter. Pigé. On mate dans tous les sens. Mais on mate quoi, exactement ?

Brodie sentit un sourire se dessiner sur son visage.

— Le monument voisin de celui de Coleridge, de l’autre côté, évidemment, répondit-elle. La quatrième pièce du puzzle.

La jeune fille s’approcha de la partie concernée ; Hunter la prit fermement par le bras.

— Je crois qu’on a trouvé le quatrième membre du quatuor, murmura Sheldon.

À côté du buste de Coleridge trônait en effet un monument dédié au plus célèbre écrivain du monde.
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Le Directeur consulta sa montre. Il s’impatientait. Kerrith ne lui donnait plus de nouvelles. Mais au moins elle s’activait. En fait, cela le dérangeait moins qu’une certaine autre absence de nouvelles. Il ouvrit le tiroir du haut de son bureau. Les papiers déroulés s’y trouvaient tels qu’il les avait laissés. Les uns sur les autres, leurs bords noirs alignés.

Il scruta les emblèmes qui ornaient les quatre coins du premier document. La terre ; le vent ; l’eau ; le feu. Puis il posa un doigt sur la lettre « T » qui paraphait le message.

L’homme éprouvait la même excitation que quelques mois plus tôt, lorsque le premier rouleau de papier lui était parvenu. Il lui signifiait qu’on l’observait. Que son travail pour la suppression de la vérité avait été remarqué. Il ignorait encore beaucoup de choses sur l’organisation qui lui avait envoyé ces documents. Tout ce qu’il savait c’est qu’ils tiraient les ficelles. De tout. Et qu’ils observaient ses moindres mouvements.

Et sans connaître les rouages de l’organisation, il savait qu’il aurait déjà dû être contacté à nouveau.

Cela prenait trop de temps.

 

***

 

— Excellent ! applaudit Tusia. On retourne à la roue.

— À la quoi ? demanda Kitty en écarquillant les yeux.

— La Roue du Chiffre, répondit la jeune Russe – certaine qu’il faudrait encore développer un peu.

— Une mégagrosse machine, explicita Hunter en écartant les mains pour lui en figurer la taille. On calait dessus des pages de livre découpées. Ensuite on actionnait les roues et on n’avait qu’à lire. Fastoche.

— Efficace, aussi, ajouta Souffreteux. C’est ainsi que nous avons découvert le code caché dans Le Roman d’Arthur.

— Mais quel rapport avec Shakespeare ? le relança Kitty en admirant la statue.

— À l’origine, la Roue du Chiffre avait pour but de repérer des messages cachés dans les textes de Shakespeare, lui expliqua Brodie. Son œuvre est bourrée de codes. On en a trouvé un qui parlait de la rivière Wye, à Chepstow ! Conclusion, ce monument est parfait !

— Tu penses qu’il y a des codes dessus ?

— Et pourquoi pas ?

L’équipe s’approcha de sorte à mieux voir la statue.

— Impressionnant, non ? murmura Tusia.

— Je parie que ça te plairait, un truc comme ça, BB, après ta mort, plaisanta Hunter en désignant la pile de livres sur laquelle Shakespeare s’appuyait.

— C’est sympa, oui, mais je ne suis pas pressée, merci. Tu cherches à te débarrasser de moi, c’est ça ?

— Non, non. Je disais juste. Tous ces livres. Bonne idée. Toujours mieux que d’avoir juste la tête du bonhomme qui nous toise.

Tusia inspecta les autres bustes alignés sur les murs.

— Il détonne franchement, déclara-t-elle. L’espace exprime pas mal de choses. Le sculpteur devait être un malin.

— D’après la brochure, c’était un Flamand, un certain Peter Scheemakers, intervint Sheldon en soulignant le nom avec son stylo.

— J’en ai entendu parler, fit le grand-père de Brodie. Il a énormément œuvré pour cette fameuse société dont je vous parlais. Celle des Dilettanti.

— Quoi ? Le groupe de l’université de Cambridge ?

M. Bray acquiesça.

— Bon, à l’attaque, les pressa Hunter. Cherchons des indices sur cette quatrième statue. C’est sûrement pas par hasard qu’on retombe sur ce bon vieux Willy !

L’équipe Veritas se mit au travail. De la main gauche, la statue de Shakespeare montrait des mots gravés sur un rouleau.

Brodie les lut à voix haute :

 

Les palais fastueux,

Les temples solennels,

Le grand globe lui-même

Avec tous ceux qui en ont la jouissance se dissoudront,

Comme ce cortège insubstantiel s’est évanoui,

Sans laisser derrière eux la moindre vapeur.

 

— Traduction ? implora Kitty. C’est un indice ?

— C’est tiré de La Tempête, lui apprit Brodie. Ma pièce préférée. Une réplique de Prospero.

— Et c’est qui, lui ?

— Un duc, répondit Souffreteux. Mais il était rarement sur ses terres.

— Pourquoi ça ? Il était où ? le pressa Kitty.

— Sur une île ! Une île où il avait découvert la magie ! révéla Brodie, sans pouvoir contenir son excitation.

Encore un lien avec une île. De toutes les pièces de Shakespeare, de tous ses poèmes, de tous ses sonnets. De toutes les citations qui auraient pu être choisies, c’est celle-ci qu’ils avaient découverte sur son monument. Les mots d’un personnage vivant sur une île magique.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, si ? avança Tusia.

Sheldon fit non de la tête.

— On vient ici pour la tombe de Tennyson, enchaîna-t-il, et elle ne nous dit rien. Ensuite on trouve un quatuor d’indices liés à des mots qui sortent du feu ; un anneau et un livre ; une rivière ; une île enchantée. Et c’est comme si tout s’emboîtait.

— C’est forcément pas un hasard, insista Hunter. Tout se tient comme une belle pièce montée.

— Vous avez raison, les encouragea Smithies. Tous les indices sont liés. Mais nous mènent-ils quelque part ? Nous offrent-ils une nouvelle piste à suivre ?

Brodie ouvrit la bouche pour lui répondre, mais ses lèvres refusèrent de coopérer.

— BB ? Tout va bien ? Tu sais où nous devons aller ?

Incapable de lui répondre, la jeune Anglaise ne put que tendre un doigt devant elle.

 

***

 

Elle l’aurait reconnue n’importe où. Sa façon de marcher ; son port de tête ; les mouvements de ses cheveux quand elle riait. Elle riait, d’ailleurs, à cet instant précis. Un rire moqueur et condescendant dont elle gratifia le guide qui lui proposa une brochure à la porte.

Kerrith.

« Comment ? » « Quand ? »

Les questions fusèrent, et Brodie n’était pas bien sûre de savoir qui avait posé laquelle. Seule Kitty demeurait muette. Elle ne comprenait pas.

— Pourquoi ou comment elle nous a localisés, peu importe, déclara Smithies. Tout ce qui compte, c’est qu’elle est ici, et qu’elle ne doit pas nous repérer.

— Est-elle seule ? stressa Brodie.

— Sais pas ! fit Hunter. Impossible à dire.

Des centaines de touristes visitaient l’abbaye. Chacun d’eux pouvait travailler pour le Niveau Cinq, les suivre à la trace.

— Du coup, on ne peut pas filer, siffla Tusia.

— Comment ça ?

Depuis quand rester dans le même secteur que cette femme était une bonne idée ? Avec elle dans les parages, les ennuis n’étaient jamais loin. Brodie commençait à paniquer. Tusia la saisit par le bras et l’entraîna à l’abri, à côté de la statue de Shakespeare.

— Ils ont peut-être des agents aux issues. Si on sort, ils nous grillent.

— Tu proposes quoi, alors ?

— On devient invisibles. On lui fait croire qu’on n’est même jamais venus ici.

Brodie avait du mal à comprendre.

— On se cache !

Idée insensée. Brodie, elle, ne voulait qu’une chose : fuir. Retrouver l’air libre, quitter cette abbaye. Mais Tusia avait raison. Kerrith n’était sûrement pas seule. Sortir était inenvisageable.

La jeune Russe s’assura qu’on ne la verrait pas, puis elle déplia sa carte de l’abbaye. Le Carré des Poètes y était désigné par le chiffre 6.

— OK… fit Tusia. Un endroit tranquille. Moins évident.

Brodie sentait la sueur perler à son front.

— C’est notre seule chance, l’assura son amie. Tu dois me faire confiance !

Brodie n’allait pas discuter. Des pas résonnaient dans l’allée. Parmi eux se trouvaient peut-être ceux de Kerrith.

Tusia fit oui de la tête. Indice muet. Brodie l’interpréta illico : son amie gérait la situation.

La jeune Russe entraîna l’équipe Veritas. Ils quittaient le Carré des Poètes d’un bon pas, mais sans courir. Rien qui attire l’attention sur eux. Le cœur de Brodie battait au rythme de ses pas. La sueur dégoulina de son front dans ses yeux. Tusia ne faiblissait pas.

Ils passèrent devant la pancarte indiquant la direction de Chapter House. La foule se faisait plus clairsemée. Brodie ne se retourna pas. Tusia savait où elle les conduisait.

Une affiche affirmait que la Pyx Chamber fermait à 16 heures. Brodie consulta sa montre réglée sur l’heure du méridien de Greenwich. 16 heures passées. Tusia décrocha la corde qui barrait l’accès, et ses amis se dirigèrent vers l’escalier qui se trouvait derrière. Quand elle eut remis la corde en place, l’affiche se balança sous l’effet du courant d’air.

Tusia pressa le pas dans cette partie cachée de l’abbaye. Les dalles du sol faisaient résonner leur progression, l’atmosphère avait fraîchi. L’endroit était plus sombre.

Cette chambre était dotée d’immenses plafonds en voûte, et d’épaisses colonnes de pierre. Un imposant autel à une extrémité. Il régnait là un silence de mort. Le vide absolu.

— Que faisons-nous i… ?

Sheldon coupa Kitty. Il percevait un bruit. Tous l’entendirent bientôt. Des pas dans l’escalier. On les avait suivis.

Il n’y avait là ni fenêtres, ni portes – seulement l’espace qui résonnait à chaque pas. Aucune issue. Tusia les avait entraînés dans un piège. Ils étaient fichus. Faits comme des rats.

— Là ! leur ordonna Tusia en montrant deux gigantesques caisses rectangulaires.

— Tu te fous de nous…

— On n’a pas le choix, décida la jeune Russe.

Aussitôt, elle fonça soulever le couvercle de la première caisse. Celle-ci était vide. Une sale odeur de teinture pour bois, de cuivre et de poussière s’en dégageait. Hunter se présenta devant la seconde. En ouvrit le couvercle. Brodie respirait difficilement.

Elle ne sut pas vraiment qui avait grimpé dans telle ou telle caisse. Ils s’aidèrent les uns les autres, comme s’ils prenaient place dans des canots de survie, mais l’espace était si étriqué que les parois de bois lui rentraient dans les bras.

— Viens ! glapit Brodie en prenant la main que lui tendait Sheldon.

Le musicien enjamba le bord de la caisse, et lâcha dans le mouvement sa brochure. Le sang de Brodie ne fit qu’un tour. Le document roula par terre tandis que le couvercle se refermait.

— Scheemakers ! siffla-t-elle. Tu as souligné son nom !

— Laisse tomber, Brodie ! Je t’en supplie, c’est trop tard !

Mais la jeune fille repoussa sa main dans le noir. Elle souleva le couvercle qui s’ouvrit dans un craquement. Brodie s’extirpa de la caisse comme d’une tombe. Elle rampa jusqu’à la brochure, s’en saisit puis fonça se remettre à l’abri.

Les pas se faisaient plus forts. Ils approchaient du pied des marches. Plus que quelques secondes.

Deux mains aidèrent Brodie à regagner la caisse. Le couvercle lui griffa l’épaule, un clou lui déchira son blazer. La jeune fille retint un soupir. Et se jeta dans la caisse.

Dans le noir, sous le couvercle rabattu, il était impossible de deviner qui se trouvait près d’elle. Brodie sentait un souffle sur sa peau, un bruissement de tissu contre ses côtes. Les cheveux de Tusia, peut-être, contre son épaule endolorie.

À l’intérieur de cette cachette régnait le noir absolu. Pas le moindre rayon de lumière. Les yeux de Brodie ne lui servaient à rien. Sa sueur les lui picotait. La jeune fille crispa sa main autour de la brochure.

Elle entendait les battements de son cœur. Nul doute que la personne qui allait et venait en ce moment dans la salle les entendrait également. Les bruits de pas s’amplifiaient. Se rapprochaient. Puis il y eut une voix. Celle de Kerrith.

— Vous êtes certain qu’ils sont descendus ici ?

— Oui, madame.

Brodie tenta d’avaler sa salive. Impossible. Ses yeux la piquaient, ses genoux s’enfonçaient dans sa poitrine.

— Alors trouvez-les.

La jeune Anglaise ferma les yeux, et l’obscurité la brûla. Le son d’un poids appuyant sur le couvercle de la caisse. Une main, peut-être.

Les pas avaient cessé. Silence. Brodie n’entendait plus que son cœur.

 

***

 

Tandi se tenait près de la cheminée. Les murs délabrés de Piercefield House s’élançaient vers le ciel. Une corde à linge était tirée entre deux piliers en ruine. Les vêtements suspendus étaient sales. Plusieurs bûches s’empilaient dans un coin. L’âtre ne contenait que des cendres. Un mug de thé reposait sur une caisse retournée. Il était nappé d’une couche de moisi.

— Il n’est plus là, constata à regret Fabyan. Je dirais même qu’il ne vit plus ici depuis des semaines.

Tandi sortit son carnet de son sac et l’ouvrit à la page DISPARUS. Sous les noms d’Evie et de Mlle Longman, elle en ajouta un troisième. M. Willer.

— Nous devons regagner la Station X, décida-t-elle.

 

***

 

Brodie perçut de nouvelles voix. Plus fortes. Pressées.

Ça y était donc. C’était fichu.

Elle rouvrit les yeux et serra les poings. S’efforçant de ne pas respirer.

— Je suis navré. Cette salle est fermée au public.

Un frottement sur le couvercle de la caisse. Une main qu’on retirait à la hâte.

— Si vous voulez bien revenir demain à partir de 10 heures, je me ferai un plaisir d…

— Très bien, très bien. Nous avons vu ce que nous voulions voir, merci.

Et ce rire qui résonna à nouveau sur les dalles du sol.

 

***

 

Brodie se demandait combien de temps ils avaient passé là-dedans. Cachés dans ces caisses, redoutant le moindre mouvement. Elle se disait qu’ils étaient comme enterrés vivants. Tout à coup, elle n’arrivait plus à inspirer assez d’air dans ses poumons. Elle pressa sa main vide contre le couvercle. Celui-ci se releva. La lumière inonda la caisse. La salle était déserte. Kerrith partie.

Les ongles de Brodie s’étaient enfoncés dans la paume de sa main qui tenait la brochure. Quand elle la rouvrit, une traînée de sang maculait le document.
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— Arrêtez-vous !

Ils avaient quitté l’abbaye dans le silence. La priorité était de fuir. Et vite.

Souffreteux et Grand-père faisaient de leur mieux pour tenir le rythme, mais Tusia – qui menait la course – se planta soudain derrière eux.

— Tusia, je t’en prie ! insista Smithies. Nous l’avons échappé belle. Le Niveau Cinq est à nos trousses. Nous avons tout intérêt à quitter la ville. Et tout de suite !

Personne n’avait mentionné le fait que Kerrith les avait localisés. Venir à Londres n’était manifestement pas une bonne idée. Brodie s’efforça de ne pas se demander comment on avait pu les suivre jusqu’à l’abbaye de Westminster. Ils avaient pourtant pris toutes les précautions, cette fois. À croire que, dès qu’ils mettaient un pied hors de la Station X, les agents du Niveau Cinq leur emboîtaient le pas. Les observaient.

— Attendez deux secondes !

Smithies se figea sur place, et la file indienne qui le suivait trébucha dans la foulée.

— Regardez ! aboya Tusia d’une voix tendue.

— OK. On regarde. Des touristes pressés qui découvrent Londres, commenta Brodie. Et, oh…

— Tu la vois ? la pressa son amie.

— Oh que oui ! s’enthousiasma la jeune Anglaise. Et parfaitement !

— Bon, les filles… s’exaspéra Hunter. Vous êtes vraiment obligées de faire le coup chaque fois ? Dites-nous plutôt ce que vous voyez et après…

Le garçon n’acheva pas sa phrase. Il porta son regard dans la direction que suivaient ses amies.

— Nous n’avons pas de temps à perdre ! râla Souffreteux.

Brodie nota que Tusia arborait sa mine la plus déterminée : on ne la ferait pas changer d’avis.

Smithies se tourna vers Souffreteux :

— Trois minutes, Oscar. Puisque Tusia estime que c’est important.

Le vieil homme verdissait à vue d’œil, mais il acquiesça tout de même :

— Trois minutes.

Tusia fendit alors la foule en direction du centre d’une vaste place.

— On est dans quel coin de Londres ? demanda Sheldon.

— Leicester Square, lui répondit Kitty. J’y suis déjà venue. Mais elle, je ne l’avais jamais vraiment remarquée.

Tous s’immobilisèrent tour à tour, et levèrent les yeux.

— La même statue, s’étrangla Tusia. Enfin, pas la même-même, mais le même modèle, quoi.

— Identique, renchérit Brodie. En plus grand, mais sinon, pareille que celle de l’abbaye. Même pose, mêmes livres, même papier.

M. Bray s’avança d’un pas et montra les mots gravés sous la statue de Shakespeare.

— Intéressant, commenta-t-il. L’endroit a été acheté par un dénommé Albert Grant, qui en a ensuite fait don aux Londoniens.

Tusia plissa le nez.

— Dans ce cas, pourquoi ériger une statue de Shakespeare ? Et pas une de cet Albert Grant ?

Brodie remarqua un vendeur de hot-dogs installé non loin d’eux. Il reniflait bruyamment, cherchant manifestement à attirer leur attention. La jeune fille hésitait à faire le premier pas.

— Cette statue… finit-elle par oser lui demander. Vous savez quelque chose sur elle ? Ou sur l’homme qui l’a dressée là ?

Le vendeur releva un peu son chapeau à l’effigie du drapeau britannique et reposa le flacon de moutarde qu’il venait de remplir.

— Lui, là, c’est Shakespeare, annonça-t-il fièrement.

— D’accord, mais Albert Grant… ? le relança Tusia.

— Un député. Voyez le genre ? Tout le temps à courir après les sous. Malversations, tout ça. Toujours la même rengaine.

— Il a quand même offert ce terrain aux Londoniens, lui fit remarquer Hunter.

— Un terrain vague, à l’époque, acquiesça le vendeur. L’a fallu nettoyer. L’Albert, lui, il aimait les arts et il voulait que les gens puissent profiter d’un parc. Un beau petit pré vert où se la couler douce.

Brodie donna un coup de coude dans les côtes de Kitty.

— « Prés verts », rappelle-toi : la lettre de Jaeger !

Kitty lui fit signe qu’elle s’en souvenait ; Brodie se tourna vers le vendeur :

— Et la statue, c’est la même que celle de l’abbaye de Westminster ?

— Pratiquement, lui sourit-il. Mis à part le plus évident.

Brodie sut qu’elle avait l’air perdue.

— Déjà le petit bassin autour. Y en a pas, à celle de l’abbaye.

La jeune Anglaise se sentit parcourue d’un frisson.

— Et puis le rouleau. Les mots dessus. Pas les mêmes.

Brodie parvint tout juste à murmurer « Merci » en filant voir l’inscription de plus près.

— Alors ? demanda-t-elle. Ça dit quoi ?

Tusia s’était approchée le plus possible, elle lut la citation :

 

IL N’Y A D’AUTRES TÉNÈBRES QUE L’IGNORANCE

 

Brodie se cramponna au bras de Hunter.

— Le soleil, déclara-t-elle. Tout tourne autour du soleil et de la lumière. (L’excitation la gagnait.) Cette phrase. Elle parle d’ignorance et de ténèbres. C’est un extrait du Soir des rois, une pièce de Shakespeare. Elle porte parfois le titre de La Douzième Nuit.

— Mais d’où elle sait tout ça ? s’étonna Kitty.

— Furie… lui répondit Hunter avec un clin d’œil. BB, elle sait tout !

L’intéressée esquissa un sourire.

— Feste, le clown, prononce ces mots à Malvolio, quand tout le monde prend celui-ci pour un fou.

— Et il l’est ?

— Non, s’immisça Smithies. Ils font cela pour tenter de le déstabiliser. Lui-même ignore ce qui se trame.

— Et c’est censé nous aider ? le pressa Kitty.

Smithies s’était mis à faire les cent pas.

— Deux statues de Shakespeare, commença-t-il. Une dans un lieu où l’on inhume les morts. L’autre ici, dans un ancien terrain vague transformé en lieu de beauté. Deux statues identiques. Mis à part l’eau qui figure au pied de celle-ci… autrement dit, l’eau doit tenir un rôle important.

— L’eau qui entoure l’île ? crut comprendre Tusia. Genre, cette eau transforme la statue en île.

— Exactement.

— Et les citations ? renchérit Sheldon. Ce ne sont pas les mêmes, je vous rappelle.

Brodie entortillait une mèche de cheveux autour de ses doigts.

— La citation de l’abbaye venait de La Tempête et parlait de la mort. Sauf qu’elle est tirée d’un passage dans lequel Shakespeare évoque le pouvoir des rêves. Ici, sur cette statue, il est question du pouvoir qu’a la lumière de fendre l’obscurité. De vaincre la folie. Ça cadre avec la lettre de Jaeger, et ce qu’il dit du Soleil.

— Génial, BB, lui sourit Hunter. Sérieux. Mais tu oublies un truc.

— Ah oui ?

— Les nombres, enfin ! Tu disais que la citation de cette statue était extraite de la pièce La Douzième Nuit. Le nombre douze. Le nombre parfait, tu te souviens ? Il est venu sur le tapis à quel moment ?

— Quand on parlait des Apôtres de Cambridge ! Ils étaient douze.

— Cette fois, je crois qu’on est bons, conclut le garçon. On a deux statues sur lesquelles Willy nous montre un message. L’un nous conduit à une île où les rêves et la magie sont prépondérants. Et l’autre veut nous faire réfléchir à la lumière, à la folie et au nombre douze ! C’est forcément important !

— Vous avez vu tout ça dans ces deux statues ? s’époustoufla Kitty.

— Pile poil, fanfaronna Sheldon. Pas mal, hein ? Contente d’être des nôtres ?

L’air un peu gênée, la jeune femme avoua :

— Je ne vois pas trop d’où vous savez ce que vous recherchez. Pour trier ce qui est important et ce qui ne l’est pas. (Elle tapotait du pied par terre.) Ce dont vous venez de parler, c’est des indices ou pas ?

— Quoi, exactement ? la relança Brodie en baissant les yeux.

Aux pieds de son amie se trouvait une petite plaque métallique, fixée dans le sol.

— Ça ressemble à un repère kilométrique, affirma M. Bray en posant son regard sur l’objet. Il indique à quelle distance d’ici se trouvent tel ou tel lieu.

À la gauche de Kitty, une plaque exprimait cette donnée pour la Malaisie et Singapour.

— Ces repères sont peut-être des indices, proposa la nouvelle venue. On devrait peut-être se rendre dans un de ces pays.

Brodie s’intéressa à la plaque qui se trouvait dans l’alignement du bras tendu de la statue.

Celle-ci indiquait :

 

ÎLES FIDJI 16 275 KM

 

— Mes frères vivent là-bas, lui rappela Tusia. Ils tentent de sauver la planète.

Brodie sourit à son amie. La jeune Russe avait en effet abordé le sujet à une ou deux reprises lors de leurs conversations nocturnes.

— C’est peut-être un indice important, embraya Brodie en s’efforçant de ne pas laisser paraître sa réticence. Et gardons bien tous les détails en tête. Décrypter, c’est avant tout établir des liens.

À ces mots, elle récupéra la brochure de l’abbaye de Westminster et, au-dessus de la traînée de sang, elle nota le nom du pays et la distance kilométrique.

— 16 275, répéta Hunter en se tapotant le crâne. Distance Londres-Fidji. Enregistré. Je n’oublie jamais un nombre, moi.

Kitty parut visiblement impressionnée. Et soulagée qu’on prenne en compte sa suggestion.

— Euh… « trois minutes », intervint Souffreteux en épongeant son front à sa manche. Allons-y maintenant, pressons.

— Oui mais où ? le contra Tusia. Que va-t-on faire de toutes ces infos ?

Personne n’avait de réponse sûre à donner.

— Scheemakers, finit par prononcer Smithies. Je pense que c’est lui, le prochain lien à suivre. S’il est l’auteur de cette statue et de celle de l’abbaye, il aura peut-être laissé d’autres indices dans d’autres œuvres. Ça mérite forcément qu’on y réfléchisse.

— Le sculpteur, répéta Tusia en se tournant vers M. Bray. Vous nous avez dit que vous connaissiez d’autres statues qu’il a faites, non ?

— Il en a réalisé beaucoup pour un dénommé Anson – le fondateur de la fameuse Société des Dilettanti. Un ancien étudiant de Cambridge… Il existe donc peut-être un lien avec les Apôtres de Cambridge.

— Commençons par étudier les statues de Scheemakers qu’on pourra trouver chez ce Anson, décida Smithies en quittant Leicester Square.

 

***

 

— Écoutez-moi bien, Angelica, insista Kerrith. (La jeune femme croisait les bras comme si elle craignait d’être contaminée par l’air ambiant.) Je vous l’ai dit et redit : je sais qu’ils sont revenus à Londres. Or, lorsqu’ils viennent à Londres, nous savons qu’ils descendent au Carthorse. (Elle cracha ce nom comme si c’était un bout de nerf dans son steak.) Remarquez que je me demande bien qui pourrait avoir envie de séjourner dans ce trou à rats.

D’un geste dégoûté, elle fit voler un grain de poussière qu’elle avait sur l’épaule.

La femme de chambre polonaise enserra les serviettes de bain qu’elle avait préparées pour la chambre 17.

— Je savoir rien, affirma-t-elle.

Kerrith s’impatientait.

— Nous savons toutes les deux que ce n’est pas vrai, Angelica, lui rétorqua-t-elle avec un sourire gêné. Vous permettez que je vous appelle Angelica ? Voyez-vous, lorsque je connais le nom d’une personne, et tous les petits détails qui la concernent, je trouve dommage de ne pas en faire usage. (Son sourire se fit maléfique.) C’est fou, tout ce que l’on peut apprendre sur un individu. La date prévue pour le renouvellement de son visa, par exemple.

La femme de chambre en laissa tomber par terre ses serviettes.

— Je savais bien que nous y viendrions, affirma Kerrith. Il suffisait d’un petit rappel.

Angelica ramassa les serviettes.

— Alors dites-moi, enchaîna l’agent du Niveau Cinq. L’équipe doit-elle rentrer au Carthorse ce soir ?

La femme de chambre lui fit signe que non.

— C’est donc qu’ils retournent à Bletchley Park. Déjà ?

Kerrith ne dissimula pas la surprise dans le ton de sa voix. Puis, se reprenant :

— Est-ce bien leur projet ?

Angelica ne répondit pas.

— À ce qu’on m’a dit, une expulsion peut être une expérience pénible. Si l’on découvre que la personne n’est pas en règle. Ou que ses papiers ont été falsifiés, par exemple.

La femme de chambre serrait les serviettes de bain autour de ses poignets comme des menottes.

— Eux pas rentrer Park, finit-elle par avouer. Pas rester Londres, mais pas rentrer Park.

— Eh bien voilà, ricana Kerrith. Ça n’était pas si difficile, hein ?

Là, pivotant sur ses talons pour quitter l’auberge, la jeune femme ne put s’empêcher de piétiner les dernières serviettes qu’Angelica n’avait pas eu le temps de ramasser.

 

***



 

Tandi poussa la porte du Poste d’écoute avec son épaule, puis déposa deux tasses de café sur l’appui de la fenêtre.

— Du nouveau ? demanda-t-elle.

La réponse de Fabyan lui parvint de derrière un méli-mélo de fils et de câbles.

— Presque.

— Attendez… lui sourit Tandi. Vous ne voulez pas que je vous donne un coup de main ?

L’Américain tenait deux câbles bleus à la main. Piteux, il avoua :

— Je me demande simplement où vont…

— Laissez-moi faire.

Elle y mit une quarantaine de minutes, mais Tandi réussit à terminer les branchements. Elle put s’asseoir dans le fauteuil pivotant près de la fenêtre et siroter son café – refroidi depuis belle lurette.

— Vous croyez que ça va fonctionner ?

— Je crois surtout que ça nous a coûté une fortune, et qu’il n’y a aucune chance qu’on capte quoi que ce soit. Je vois mal le Niveau Cinq nous laisser pirater leur sécurité et les espionner à distance, mais puisque nous avons un mot de passe, autant essayer. Sans toutefois se faire trop d’illusions…

L’écran de l’ordinateur s’alluma.

— Pas sûr, pas sûr, estima Tandi. J’ai l’impression que ça tourne plutôt bien, là.

 

***

 

Il faisait nuit.

Kitty avait embarqué Sheldon à l’arrière de sa moto. Le reste de l’équipe s’était blotti dans la Matriochka. Tusia et Grand-père somnolaient, Souffreteux écoutait une cassette d’exercices de méditation.

Brodie se colla à Hunter, de sorte à pouvoir lui chuchoter à l’oreille :

— Tu penses qu’il était à l’abbaye ? (À la lueur intermittente des phares des autres véhicules, on voyait bien que Hunter était perdu.) Friedman, je veux dire.

— Tu crois qu’il était avec eux ? Avec Kerrith et ses agents ?

— Sais pas. T’en dis quoi ?

Hunter se tourna vers la vitre. Brodie estima qu’il avait trop peur pour répondre.

— S’il n’est pas avec eux, s’il n’a pas changé de camp, pourquoi est-ce qu’il ne revient pas ?

 

***

 

— Que c’est frustrant !

Debout à la fenêtre, Fabyan scrutait le parc de la Station X à travers les ténèbres. Puis il se retourna et adressa un faible sourire à Tandi.

— Vous travaillez depuis des heures. Le moment est peut-être venu de faire une pause ?

Tandi survolait une liste de dossiers. Le curseur s’arrêta un moment sur celui intitulé KM, mais la jeune femme ne l’ouvrit pas. Au lieu de quoi elle se cala dans le fauteuil et lâcha la souris.

— Je ne vois pas comment faire pour pénétrer plus à fond dans leur système. Le mot de passe me donne accès à des dossiers personnels, de vieux rapports, mais rien de récent. Le reste est protégé par un autre mot de passe, à un niveau supérieur. Il existe sûrement un moyen de contourner l’obstacle.

— Si c’est le cas, je suis certain que vous le trouverez.

Tandi haussa les épaules.

— Ça vous dirait d’essayer ? lui proposa-t-elle.

— J’ai acheté le matériel. Ma contribution s’arrête là.

— La technologie, ça n’est pas votre rayon, quoi…

— Du tout. Je m’intéresse plus à tout ce qui est vieillot et un peu farfelu. Je pensais que vous l’auriez remarqué.

— Et votre épouse ? Ça n’était pas sa tasse de thé ?

Fabyan détourna le regard.

— Je l’ai cru, un temps.

Tandi se remit à pianoter sur le clavier.

Le milliardaire poussa un soupir.

— La vie n’était peut-être pas assez excitante à son goût. Je ne sais pas. Elle a laissé un mot. Disant qu’elle en avait assez. Rien de plus.

— Et vous n’avez plus eu de nouvelles depuis ?

L’homme ne répondit pas.

— Je suis navrée.

— Voilà. La vie n’est pas toujours rose.

Une hésitation, puis :

— Montrez-moi donc ces dossiers perso. Ils nous mèneront peut-être quelque part.

— Possible.

Mais Tandi n’en était pas vraiment convaincue.

 

***

 

— Surprise !

Brodie abaissa les mains de devant sa figure, et cligna des yeux.

— Alors ? Tu en dis quoi, BB ? Pas mal, hein ? Vu qu’on est pas chez nous, et que ça complique tout, je veux dire.

Une dame un peu boulotte se tenait près d’une longue table couverte de serpentins et de ballons de baudruche. Un large sourire lui barra le visage quand Hunter lui manifesta son admiration.

— Le meilleur Bed & Breakfast de Great Haywood ! Et la meilleure proprio !

Le clin d’œil qu’il adressa à la dame la fit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

— Tout ça pour moi ? s’exclama Brodie en découvrant la table qui croulait sous le poids du petit déjeuner.

— Les ballons et les cadeaux, oui, clarifia Hunter, mais le petit déj’, va falloir partager. Joyeux anniversaire !

La reine du jour en restait muette. Elle n’aurait jamais cru que ses amis se rappelleraient la date ; et jamais on ne lui avait fait de surprise party. Encore moins au petit déjeuner.

— Bon, on s’active avant que ça refroidisse, reprit Hunter en s’emparant d’une tranche de bacon. De quoi ? glapit-il quand Tusia lui assena un coup de poing dans les côtes. Elle sait qu’on doit partager, et moi je meurs de faim. C’est toi qui as voulu qu’on lui laisse faire la grasse mat’. Maintenant qu’elle est debout, on peut mettre le turbo. Et stresse pas pour le menu. Mme Hummel t’a prévu du porridge et des œufs. Elle est au courant pour ton aversion envers la viande.

— C’est pas de l’aversion, rétorqua la jeune Russe en se dressant devant Hunter. C’est une décision politique et morale qui…

— Bon, écoutez, la coupa Brodie en s’interposant entre eux. C’est mon anniversaire. Vous ne pourriez pas faire la paix ?

Tusia culpabilisa aussitôt ; Hunter en profita pour grappiller une autre tranche de bacon.

Le petit déjeuner fut un délice, qui laissa Brodie à la fois aux anges et bien calée.

— Pour les cadeaux, t’attends pas à des miracles. Faut dire, on les a pas pris à l’abbaye non plus, rigola Sheldon. On a fait une descente au magasin du village… Donc attention : couleur locale.

— Je suis sûre que ce sera très bien, gloussa Brodie.

— Sérieux, BB ? Non, parce qu’on était un peu juste, niveau finances, annonça Hunter en lui offrant une moitié de barre chocolatée. Et il y avait une sacrée trotte pour revenir du magasin.

La jeune Anglaise le remercia d’un sourire – assez stupéfaite qu’il ait réussi à lui garder une moitié de la barre, pour tout dire.

— Nous, on s’est associés, enchaînèrent Tusia et Sheldon en lui remettant un paquet bien emballé.

Brodie en reconnut la forme et le poids. Elle espérait seulement qu’il ne s’agissait pas d’un livre qu’elle avait déjà lu. Son stock commençait à diminuer.

Elle déchira l’emballage et découvrit, sans surprise, un ouvrage. Le Livre des contes perdus, de J.R. R. Tolkien. Un marque-page dessiné par Tusia l’ouvrait au niveau d’une description de la maison de Gilfanon à Tol Eressëa.

— D’après la vendeuse, ce conte-là parle d’une maison aux cent cheminées, expliqua Tusia. Ça s’inspire de Shugborough Hall – la demeure d’Anson. Le but de notre présence ici. Tolkien a découvert la maison pendant ses vacances, et a décidé de l’inclure dans un de ses contes.

— Un des meilleurs écrivains de tous les temps aurait séjourné dans la région ? faillit s’étouffer Brodie.

— À Shugborough Hall même, précisa Mme Hummel avant de regagner sa cuisine.

Brodie serra le livre contre sa poitrine.

— Oh ! mais c’est génial, fit-elle. Trop génial.

— À mon tour, s’immisça Kitty en tendant à Brodie un épais paquet à l’intérieur duquel la jeune Anglaise découvrit bientôt une paire de gants en cuir. Si jamais tu décides de faire un tour en moto avec moi… Le gars du garage a été super sympa.

Brodie éprouva un léger malaise. Elle ne se voyait franchement pas accepter un jour une balade à moto.

— Tiens, enchaîna Souffreteux. De notre part, à Fabyan, Tandi et moi. Il était temps que tu en aies un. Bon, en fait, il sera pour toute l’équipe, afin qu’on puisse rester en contact. Il est arrivé ce matin par porteur spécial.

Brodie le remercia en ouvrant le paquet qui renfermait un téléphone portable.

— Parfait ! sourit-elle.

Smithies s’approcha à son tour.

— De la part de Mme Smithies et de moi-même. On s’est dit que ça pourrait te servir dans nos voyages.

Son paquet contenait un petit miroir, dont les bords du cadre étaient ornés de roses argentées.

— Merci, dit-elle au vieil homme en se dégageant de son étreinte.

— Et pour boucler la boucle, conclut Grand-père, un autre livre. Mais c’est un petit acompte. Le vrai cadeau, je te l’offrirai plus tard. (Disant cela, il parut un peu nerveux.) Pour le moment, il devrait toutefois répondre à toutes tes questions.

— Bien vu… commenta sa petite-fille en montrant l’ouvrage à tous ses amis. Un historique de Shugborough Hall. Là je crois qu’on est parés.

— Un guide privé qui nous ferait visiter les lieux, ça ne te plairait pas ? intervint Tusia. Tout n’est pas écrit dans les livres. Une petite touche personnelle fait souvent la différence.

— C’est clair, confirma Brodie en fronçant les sourcils. Une visite guidée avec tous les potins en prime, ce serait génial.

— Alors nous avons bien fait… glissa Smithies.

— Exact, approuva Hunter en massant son ventre plein à craquer. Mme Hummel n’est pas seulement la proprio du meilleur Bed & Breakfast de Great Haywood, elle fait aussi office de guide à Shugborough Hall. Et elle est d’accord pour nous faire visiter.

— Mais euh, hésita Brodie. Est-ce qu’on ne lui fait pas courir de risque ? Kerrith et ses hommes ne vont pas la prendre pour cible ?

— On y a pensé, répondit Sheldon. Smithies lui a raconté qu’on faisait des recherches dans le cadre d’une émission de télé pour enfants. Et que d’autres chaînes cherchaient à nous piquer nos idées. On lui a fait promettre qu’elle ne parlerait de notre visite à personne. En plus, ajouta-t-il avec assurance, personne ne saura qu’on est venus. On a pris toutes les précautions.
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— Le Staffordshire, cracha Kerrith. Que diable fabriquent-ils là-bas ? Quelle personne saine d’esprit pourrait vouloir s’y rendre ? Des moutons, des champs et de la porcelaine, c’est tout ce que la région a à offrir.

L’homme qui se tenait de l’autre côté de son bureau grimaça légèrement.

— Eh bien ?

— L’appareil de pistage installé sur la moto indique qu’ils se trouvent dans le petit village de Great Haywood, madame. Nous ne savons pour l’instant rien de ce qui les a conduits là-bas, mais…

Kerrith émit un reniflement dégoûté avant de relancer son interlocuteur :

— Mais ?

— C’est peut-être un cadeau. Si la fille a de la famille là-bas.

— Vous avez perdu la mémoire, Wheeler ? Cette fille ne possède plus aucune famille. Mis à part le vieux gaga qui lui sert de grand-père. C’est la beauté de la chose…

 

***

 

Smithies attendait dans l’entrée du Bed & Breakfast. Mme Hummel l’avait autorisé à se servir du téléphone, à condition qu’il note la date et la durée de ses appels.

— Sarah va bien ? lui demanda Souffreteux.

Son ami lui fit une réponse assez neutre.

— Nous serons bientôt rentrés. Ne vous tracassez pas.

Smithies consulta sa montre et nota la durée de son appel en dessous du précédent.

— Je voulais vous demander, enchaîna Souffreteux. Vos lectures, comment ça se passe ? Au sujet d’Avalon ?

— Ça avance. Je commence à y voir plus clair.

— À quel moment comptez-vous en parler aux petits ?

— Lorsqu’ils seront prêts. Pour l’instant, je préfère qu’ils se concentrent sur le code. Ils se débrouillent bien.

— Très bien, même, s’esclaffa Souffreteux. Et tous autant qu’ils sont. Franchement, ils m’épatent, ces gosses.

— C’est bien pour ça que nous avons fait appel à eux. Avec Friedman, nous savions qu’ils seraient déterminants.

Souffreteux parut mal à l’aise.

— Les petits ne parlent plus du tout de lui, vous savez ?

— Je ne peux pas le leur reprocher. Brodie tente encore de le joindre – sans résultats. Silence radio. Je n’arrive toutefois pas à croire qu’il ait rejoint le Niveau Cinq.

— Vous n’y arrivez pas, ou vous ne voulez pas le croire ?

— Friedman était… Friedman est un homme bon, Oscar. Je le pense sincèrement.

— Certaines personnes sont incapables de la moindre bonté.

Smithies poussa un soupir avant de conclure :

— Venez plutôt lire les notes que j’ai prises au cours de mes lectures.

 

***

 

Kitty les suivait à moto. Hunter avait emprunté les gants de Brodie et se cramponnait à la taille de la jeune femme. Les autres membres de Veritas chantaient à tue-tête dans la Matriochka, entre Great Haywood et Shugborough Hall. Sheldon parvint à glisser dans chaque air une référence à l’anniversaire de Brodie, tandis que Smithies distribuait des sablés. Persuadée que Hunter serait peiné d’avoir raté les biscuits, la jeune Anglaise lui en mit trois ou quatre de côté. Elle ne se rappelait pas avoir été aussi heureuse depuis bien longtemps.

À la descente du camping-car, un petit crachin de février accueillit les visiteurs, et Mme Hummel les fit entrer sans tarder.

— Nous allons commencer par la Bibliothèque, annonça-t-elle. Je sais que ce sont les sculptures qui vous intéressent, mais cette pièce vous aidera à mieux cerner la famille, en guise de mise en bouche.

La lumière dansait dans la Bibliothèque, se répercutait sur les miroirs situés au bout des rayonnages, et qui donnaient à ceux-ci une perspective infinie. La pièce était parfaite. Brodie dut faire un effort pour se concentrer.

— Bien, reprit Mme Hummel, visiblement pressée de commencer la visite. Cette demeure a été achetée par la famille Anson au xviie siècle. George Anson était amiral de la marine royale au début du xviiie. On se souvient de lui pour ses voyages autour du monde, et parce qu’il fut le premier Lord de l’Amirauté.

— Pas n’importe qui… glissa Sheldon.

— En effet, un intrépide marin. (Mme Hummel évoquait George Anson comme s’il était un ami proche, et non un homme mort depuis des siècles.) L’une de ses victoires les plus marquantes fut acquise aux dépens d’un galion espagnol, la Nuestra Señora de Covadonga. Ce bâtiment transportait de l’or et toutes sortes de richesses. Le butin ainsi capturé changea à tout jamais l’existence de George Anson.

— Comment ça ? lui demanda Brodie.

— Anson aborda la Covadonga au large du cap du Saint-Esprit le 20 juin 1743, alors qu’il désespérait d’y parvenir. Anson avait en effet perdu de nombreux bâtiments de sa flotte au cours de la campagne, mais rien n’aurait pu le détourner de sa quête.

— À cause du trésor ? crut deviner Hunter.

Mme Hummel acquiesça, mais la réponse ne se limitait manifestement pas à cela pour elle.

— Un trésor fabuleux ! confirma-t-elle. Il a fait la fortune de Lord Anson, et a procuré à ses héritiers et à son frère les moyens de faire construire cette impressionnante demeure. Cela dit, j’ai toujours pensé que ce n’était pas le fin mot de l’histoire. S’emparer de ce vaisseau avait été pour lui une obsession. En dépit des dangers, il se refusait à abandonner.
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Hunter adressa un clin d’œil à Brodie. Persévérer malgré les dangers, ils connaissaient !

— Aimeriez-vous voir la Salle à Manger ? proposa Mme Hummel en sentant l’excitation monter dans la Bibliothèque. Je sais que vous bouillez de découvrir les œuvres de Scheemakers, or la première de ses quatre sculptures se trouve dans la Salle à Manger.

— Quatre ! éructa Hunter.

— Oui, quatre, répéta Mme Hummel d’un air surpris. Nous les désignons d’ailleurs par l’expression de « quatuor de Scheemakers ».

Brodie vit l’expression de Hunter se modifier.

— Vous allez bien, jeune homme ? s’inquiéta la guide. J’ai trouvé que vous aviez peut-être un peu abusé du petit déjeuner…

— Ça va, l’assura le garçon en secouant la tête. Sérieux. Top du top. Allons voir le quatuor de Scheemakers !

 

***

 

— Tu penses ce que je pense ? souffla Brodie à l’oreille de Hunter au détour d’un couloir très décoré. Quatre sculptures, c’est forcément un signe.

La voix de Mme Hummel leur parvenait de la Salle à Manger.

— Aah. Bien. Un instant, j’ai craint de vous avoir perdus. J’ai justement une question pour vous, jeune fille qui vous intéressiez tant à l’usage qu’avait fait Tolkien de cette demeure. Vous rappelez-vous comment cet auteur a évoqué Shugborough Hall dans son œuvre ?

— Elle lui a inspiré un conte qui parle d’une maison aux cent cheminées, répondit Brodie.

— Bravo. Les cheminées sont en effet des éléments très importants de cette maison. Regardez l’âtre de la Salle à Manger. On n’en fait pas de plus impressionnants. (La dame se décala un peu afin que les visiteurs puissent juger par eux-mêmes.) Voici la première sculpture du quatuor de Scheemakers.

La cheminée était superbe. En marbre orné de guirlandes de vigne et de masques. Brodie passa sa main sur la surface lisse. Elle en éprouva une sensation de chaleur étrange, dans la mesure où il n’y avait pas de feu dans l’âtre.

— S’il vous plaît, monsieur Scheemakers, murmura-t-elle. C’est pour vous que nous sommes là. Montrez-moi votre message…

Elle inspecta toutes les guirlandes entortillées. Aucun mot ; aucun signe. Pas même un doigt qui pointerait vers des paroles à retenir, comme pour les sculptures de Londres. Cette cheminée était magnifique. Mais ça n’était qu’une cheminée.

— L’entourage est postérieur à la plupart des éléments de cette pièce, expliqua Mme Hummel. Ajouté dans le cadre d’un projet de restauration. Vu toutes les cheminées qui recrachaient de la fumée dans le ciel, cette touche de décoration paraissait bienvenue.

Tusia releva la tête, comme si elle voyait une fumée invisible s’échapper d’un feu.

— Regarde le plafond, chuchota-t-elle à Brodie. C’est peut-être un signe.

— Pourquoi ?

— La fumée monte toujours, non ? Elle montre le plafond, comme le doigt de Shakespeare, sur les statues, nous montrait les histoires auxquelles nous devions réfléchir.

— Tu penses que celle que nous cherchons se trouve là-haut ?

La jeune Russe interpella alors la guide :

— Madame Hummel… Cette peinture. Au plafond. Existe-t-il une anecdote à son sujet ?

— Tout à fait. Elle nous montre « Apollon et les heures, précédés par Aurore ».

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Apollon est le dieu de la lumière, de la vérité, de la musique et de la poésie, explicita la guide.

Tusia donna un vigoureux coup de coude à Brodie dans les côtes.

— Et Aurore, qui est-elle ?

— La déesse de l’aube, qui annonce l’arrivée de la lumière, et le départ des ténèbres.

Brodie sentit une poussée d’adrénaline. Cet anniversaire était vraiment le meilleur de sa vie. Il y avait là un lien, c’était certain. Toutes ces références à la lumière et au Soleil. Mais ils devaient rester prudents. Ne pas se forger de certitudes trop tôt.

— C’est magnifique, madame Hummel, déclara la jeune Anglaise.

— Ravie de vous l’entendre dire, ma chère. Ce n’est toutefois pas mon élément préféré du quatuor. Pour être honnête, la visite ne fait que commencer. Je me dis que, une fois que la pluie aura cessé, nous devrions en profiter pour passer au jardin. Les Anson ont développé des idées architecturales intéressantes pour décorer les prés verts de leur domaine.

L’expression « prés verts » donna des palpitations à Brodie. Le texte de la lettre de Jaeger, avec ses instructions énigmatiques pour localiser les indices, résonnait fort dans sa tête. Prés verts. L’éditeur musical avait utilisé les mêmes mots. Clairement. Quel anniversaire, décidément !

 

***

 

— Un arc de triomphe ? s’étonna Sheldon tandis que Mme Hummel conduisait ses visiteurs sur les terres gorgées d’eau de la propriété. Qu’est-ce que ça vient faire là ?

La guide lui répondit par-dessus son épaule :

— Cet arc fait partie des ajouts faits à la fin du xviiie siècle. Les Anson ont participé à la création de la Société des Dilettanti.

— On a cru savoir, oui, s’immisça Hunter.

— Or cette société voulait importer en Angleterre des idées architecturales étrangères.

— Ils ont importé cet arc ? demanda Sheldon, un peu perdu.

— Pas exactement. Ils ont importé l’idée de l’arc, précisa Mme Hummel en ralentissant un peu la marche.

Ensuite de quoi elle leur montra un imposant édifice, de l’autre côté d’un bosquet.

Brodie en resta bouche bée. Elle se protégea les yeux du soleil qui avait percé.

— Incroyable, souffla-t-elle. (La jeune fille demeura quelques instants à se remémorer les histoires qu’elle connaissait afin d’y trouver une explication.) On dirait un passage… mais sans porte.

— Comme entre deux mondes, ajouta Tusia en prenant la tête du groupe.

Brodie se sentit frissonner d’excitation.

— Sauf que le monde est bien le même des deux côtés de l’arc, ajouta la jeune Russe en franchissant le seuil.

L’image d’un portail entre la terre et un pays à la Narnia s’estompa peu à peu dans l’esprit de Brodie quand elle vit son amie reparaître telle quelle. Tusia n’avait pas disparu dans un monde fantastique, mais seulement mis un pied dans une autre partie de leur monde.

— Cet arc est une copie de celui d’Hadrien, à Athènes, reprit Mme Hummel. On peut également y admirer les deuxième et troisième sculptures du quatuor de Scheemakers. Regardez là-haut.

Brodie scruta le sommet du monument.

— Sculptures numéro 2 et 3, annonça la guide : les bustes de Lord et Lady Anson. De part et d’autre de l’« aplustre ».

Brodie se tourna vers son grand-père afin qu’il définisse le terme « aplustre », et le vieil homme ne se défila pas :

— Il s’agit d’une structure ornementale située à la poupe d’un bateau. Souvent, on y fixait un drapeau.

Brodie assimila l’information. Un arc qui semblait enjamber deux parties du même monde, et un élément décoratif de bateau – comme si le monument passait d’une partie à l’autre. Génial.

Voyant la jeune fille si concentrée, Mme Hummel l’interrogea :

— Il te plaît ?

Brodie se contenta d’acquiescer.

— Dans ce cas, tu vas adorer l’œuvre la plus fascinante que Scheemakers ait réalisée pour Shugborough. Sa quatrième sculpture. Suivez-moi.
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***

 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Brodie en approchant de la demeure.

— Oh, ça ? fit Mme Hummel en s’arrêtant, manifestement un peu distraite. Ça n’est qu’une tour.

Une tour. Comme celle de la Reine dans la musique d’Elgar ? Comme celle de la Dame de Shalott ?

— C’est le monument que vous vouliez nous montrer ? espéra Brodie.

La guide lui fit signe que non.

— Non, je pensais à un élément plus proche de la maison. Mais nous pouvons admirer la tour si elle t’intéresse.

— S’il vous plaît, oui ; si ça ne vous dérange pas.

— Tu fais quoi, BB ? siffla Hunter en accourant à son côté. Elle allait nous faire voir une autre sculpture de Scheemakers. À quoi bon mater une tour ?

Brodie avait du mal à lui répondre. Elle n’était pas bien sûre de savoir pourquoi.

— À cause de l’inscription sur la pierre tombale de l’abbaye ? murmura-t-elle.

— Quoi ? La tour en feu ? intervint Sheldon. Tu penses que cette tour-ci est en feu ?

— Bien sûr que non, rétorqua la jeune Anglaise en fronçant les sourcils. J’ai simplement envie de la voir. De plus près. En plus on passe devant, alors…

— Je parie qu’elle est obsédée par une histoire. Sans doute celle de Raiponce, suggéra Tusia d’un air entendu. Autant y jeter un œil.

Brodie la remercia d’un sourire, et Mme Hummel, constatant que la majorité du groupe tenait à aller voir la tour, les y conduisit.

Il s’agissait d’un bâtiment octogonal, doté de deux portes voûtées et d’une étrange tourelle tubulaire accolée à une face.

— J’adore sa forme, affirma Tusia. Complètement barrée. On peut y entrer ?

— Naturellement, annonça la guide. Venez avec moi.

Brodie lui emboîta le pas, suivie de près par Tusia, dont le sourire s’épanouit lorsqu’elle découvrit les décorations complexes du plafond.

Un silence étrange régnait dans la tour, comme un sentiment d’attente. Un courant d’air siffla.

— Quelque chose me dit que cette tour a de l’importance, chuchota Brodie derrière sa main.

— Sais pas, hésita Sheldon. Elle est bien belle, mais il n’y a ni tableaux, ni messages, ni indices. M’étonnerait qu’elle soit liée à Scheemakers.

— Pour moi, confirma Kitty, c’est juste une tour.

Brodie sentit le courant d’air sur son visage. Sans savoir l’expliquer, elle était certaine que ses amis se trompaient.

Mme Hummel les fit sortir. Le soleil projetait des ombres sur les murs.

— Et maintenant, décida-t-elle, si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer ce que d’aucuns considèrent comme l’œuvre majeure de Scheemakers.

Brodie sentit sa frustration se dissoudre un peu.

— Allons voir le monument des Bergers.

 

***

 

Kerrith s’éloigna du tableau. Elle tenait une punaise à tête jaune entre deux doigts. La pointe en était incroyablement fine.

— Ils sont obsédés par les morts, affirma Wheeler en contemplant les notes affichées. Tout ça n’a plus de sens.

— Peut-on opérer un rapprochement entre ces documents et ceux récupérés chez Friedman ? demanda Kerrith en se tournant vers un second tableau.

Wheeler fit non de la tête.

— En tout cas, pas à mon sens, concéda-t-il en baissant piteusement les yeux.

— Le Directeur nous demande de poursuivre notre surveillance. Point barre. (Kerrith n’était pas spécialement ravie d’être cantonnée à ce rôle. Elle enfonça sa punaise dans le second tableau. En plein dans un portrait de Friedman.) Leur petite lubie de maboules finira bien par nous conduire quelque part.
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Mme Hummel les conduisit à la partie nord du domaine. Le ciel reprenait une teinte bleu foncé, l’air se piquetait de bruine. L’équipe avançait en silence.

La guide finit par s’arrêter devant une grande arche en pierre, flanquée de deux épais piliers eux aussi en pierre. Piliers qui soutenaient une plinthe. Au centre de l’arche, une sculpture représentait quatre individus voûtés – on aurait dit quatre bergers regardant par terre.

Brodie s’approcha afin de mieux voir.

Les quatre personnages contemplaient une tombe couverte de fleurs et de branches, et surmontée d’une petite pyramide. Sur la tombe étaient gravées des lettres, et deux des figures sculptées les montraient du doigt. La jeune Anglaise ne parvint toutefois pas à décrypter leur sens.

Personne ne parlait. Transie de froid et de peur, Brodie se crut revenue à l’abbaye de Westminster. Sauf qu’il manquait ici l’excitation de se trouver parmi de grands écrivains et poètes venus prendre leur ultime repos. Cette tombe était anonyme. Elle ne portait aucun nom que la jeune fille aurait pu reconnaître.

— À qui appartient cette tombe ? finit par demander Smithies.

Mme Hummel éclata de rire, comme si le vieil homme venait de raconter une blague hilarante.

— Nous l’ignorons, avoua-t-elle une fois calmée.

— Mais pourquoi s’embêter à installer une tombe ou un monument funéraire, si on n’indique même pas à qui il est dédié ? s’étonna Hunter.

— Je comprends votre question, et croyez-moi, elle nous embarrasse autant que vous. Tout ce que nous savons, c’est que… (Mme Hummel s’apprêtait à leur révéler les informations que sa formation de guide lui imposait de révéler.) … ce monument a été inauguré peu avant 1758. Thomas Anson, frère de George, en avait commandé la réalisation. Peter Scheemakers s’était chargé des sculptures. Et la scène d’ensemble reprend en fait un très célèbre tableau de Poussin. Le titre est d’ailleurs gravé sur la tombe. Regardez : Et in Arcadia Ego.

— Même en Arcadie j’existe, traduisit Souffreteux en s’épongeant le bout du nez, que la pluie trempait à présent.

— Qui ça, « je » ? lui demanda Brodie.

— La mort, affirma le vieil homme d’une voix grave.

Mme Hummel les autorisa à s’approcher encore du monument. Elle-même se mit un peu en retrait, ravie de les voir aussi intrigués.

— Bon, et ça se trouve où, l’Arcadie ? murmura Sheldon.

— Il existe plusieurs réponses à cette question, lui avoua Souffreteux. On s’accorde en général à penser qu’il s’agit d’un endroit parfait. Comme le paradis.

— Ou comme Avalon… ? proposa Brodie. Si cette tombe est liée aux secrets des Chevaliers de Neustrie, c’est possible, non ?

— Je suppose, intervint Smithies. Les récits évoquant Avalon parlent de sa perfection. Armes magiques, etc.

— Mais alors quel est le sens de cette représentation, si elle a pour sujet Avalon ?

S’efforçant de parler bas, le vieil homme proposa une piste :

— Si les bergers sont réunis autour d’une tombe, cela signifie peut-être que, même en un lieu parfait comme Avalon, la mort existe.

— Youpi, ironisa Hunter.

— Non, moi je trouve ça positif, le contra Souffreteux. Si on y réfléchit, cette œuvre cherche peut-être à nous montrer qu’Avalon est un lieu réel, et non un fantasme tiré de vieux récits.

Mme Hummel s’impatientait. Toutes ces messes basses l’agaçaient visiblement. Sentant qu’il fallait réintégrer la guide à la conversation, Tusia lui demanda :

— Et vous ne savez vraiment pas qui est enterré là ?

— Ça n’est pas faute d’avoir cherché, répondit la dame. Nous avons épluché tous les écrits d’Anson pour tenter de percer le mystère.

— Ses écrits ? répéta Brodie.

— Lettres et journaux, précisa la guide. J’ai découvert certains éléments qui me semblent importants. Des mots soulignés dans des lettres de Lady Anson – comme si elle cherchait à attirer l’attention du destinataire. (La dame se mit à farfouiller dans son sac.) Trois passages… J’ignore pourquoi… Mais tenez.

Mme Hummel tendit un carnet à Brodie. Trois lignes y avaient été recopiées.

 

Avec de l’or et de la soie,

Fontaine du Véritable Amour,

Miroir de la Vraie Reconnaissance.

 

Ces lignes n’inspirèrent rien à Brodie.

— Tout ça est très joli, mais Lady Anson n’a-t-elle rien écrit de spécifique au sujet de la tombe ?

— Non. Il y a cependant les poèmes. Deux poèmes.

— Vous les connaissez par cœur ? lui demanda Hunter.

— Le premier est très long, s’excusa d’avance la dame. Il est d’Anna Seward, et parle d’un ermite, mais il fait mention du monument des Bergers quand il évoque le « beau Marbre qui moralise la scène ». Cela désigne sans doute l’image du devant. Je me rappelle des fragments…

Sur ce, elle s’éclaircit la voix, puis récita :

 

« Le moine silencieux, dans sa cellule solitaire emmuré,

De toute folie, de tout vice, de tout soin à l’abri,

Devrait méditer en lui-même,

Et consacrer sa vie à étudier comment mourir…

Le verre flatteur de l’Imagination lui donne à voir

Ce monde, dont il doit perdre à tout jamais les joies. »

 

— Joli, commenta Brodie, qui ne voyait franchement pas en quoi ce poème pourrait les aider.

— Il y en a un autre, poursuivit la guide. On ignore qui l’a écrit. Mais lui aussi évoque la tombe. Je vous en récite un passage ?

Brodie acquiesça.

 

« Ne permets pas à l’inquisitrice Muse,

Par une interprétation précipitée, de dévoiler

Les chiffres mystiques qui dissimulent son nom. »

 

— Les chiffres ! répéta Tusia. Ça parle de codes ?

— Euh, oui, bien sûr, confirma Mme Hummel. Si vous observez bien le bas de la frise sculptée sur la tombe, vous constaterez qu’il y figure un code.

Brodie inspecta ladite frise.

— Il y a bien un nom, alors ? fit Hunter en s’approchant également. Celui de la personne pour qui a été réalisée cette tombe ? Sauf que c’est codé ?

— Possible, concéda Mme Hummel. Les lettres D et M, on est certain qu’elles signifient Dis Manibus – on les retrouvait souvent sur les tombes romaines. Les autres, c’est moins évident.

Une hésitation, puis :

— C’est peut-être un nom. Mais pour moi, il y a trop de lettres. Je verrais plutôt une sorte de message secret. Peut-être un acrostiche – chaque lettre étant l’initiale d’un mot. Ce jeu littéraire était en vogue à l’époque de la construction de la tombe. Il servait à dissimuler des secrets.

Brodie se rappela avoir composé des acrostiches à l’école. Un devoir que les instituteurs remplaçants soumettaient souvent à leurs élèves. « Rédigez un acrostiche avec les lettres du mot Pâques, du mot Vacances, ou de votre prénom. » La jeune fille se souvint de celui qu’elle avait associé à son prénom :

 

Bouquine

Rageusement

O noble

Déesse à l’

Impeccable

Erudition

 

Dans son souvenir, la remplaçante ne s’était pas montrée impressionnée.

— L’acrostiche doit être en latin, poursuivit Mme Hummel. C’était la langue utilisée pour les monuments funéraires, à l’époque. Certains avancent la solution Orator Ut Omnia Sunt Vanitas Ait Vanitas Vanitatum – une variante de la phrase « Vanité des vanités, dit l’Ecclésiaste, tout est vanité ». Elle est censée provenir de la Bible… mais ça n’est pas une traduction exacte. Et personne ne comprend vraiment ce qu’elle vient faire ici. Personnellement, je pense que ces lettres constituent un indice relatif à quelque chose de plus important. En rapport avec la famille Anson, et la personne qui repose là-dessous.

Joignant ses mains, elle conclut :

— Bien. Pensez-vous avoir assez d’éléments ?

— Assez d’éléments ? répéta Smithies en resserrant son manteau sur ses épaules.

— Pour votre émission de télé, précisa Mme Hummel. J’espère vous avoir montré de quoi démarrer…

Brodie était trop excitée pour répondre. Son esprit turbinait à fond pour tenter de trouver un message derrière les lettres de la frise :

 

O U O S V A V V

 

Oscar

Utilise

Opiniâtrement

Sa

Voix

Au

Vibrato

Velouteux

 

Brodie sourit. C’était toujours un début. Mais elle-même doutait que cette idée impressionne un instituteur remplaçant – et elle était certaine que ça n’était pas la solution du code.

 

***

 

— Comment ça, un « problème de sécurité » ? Est-ce en rapport avec la notification D du MS 408 ? (Kerrith ravala sa colère.) Comment est-ce possible ? Comment avez-vous pu laisser la chose se produire ?

De rage, elle cassa en deux le crayon qu’elle tenait en main.

— Un souci mineur. Quelques dossiers relatifs à un incident vieux de plusieurs années.

L’homme qui lui avait annoncé la nouvelle sentit ses sourcils se gorger de sueur.

— Comment ? Qui ? explosa Kerrith, une bulle de bave se formant à la commissure de ses lèvres rehaussées de rouge.

— Quelqu’un qui connaissait le mot de passe du premier niveau. Il y a sûrement eu complicité dans nos murs.

Kerrith projeta les débris du crayon comme si elle cherchait à harponner un oiseau de passage.

— Et dites-moi… reprit-elle, la mâchoire serrée, les paroles sortant de sa bouche comme des saucisses d’un hachoir. Qui ces dossiers concernaient-ils ?
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— Friedman, madame.

Une goutte de sueur coula lentement sur le nez de l’homme.

Kerrith se contenta de fermer les yeux.

 

***

 

— C’est toujours ton anniversaire ? demanda Grand-père en se penchant pour consulter les deux montres de sa petite-fille.

Brodie poussa un soupir de ravissement. Ils avaient passé toute la soirée à bavarder, et avaient même reçu un coup de fil de Fabyan et Tandi qui voulaient souhaiter joyeux anniversaire à la jeune fille, et assurer Sheldon et Kitty qu’ils faisaient tout leur possible pour localiser Evie. Ils s’étaient en outre creusé la cervelle pour tenter de donner un sens au message codé du monument. Ils avaient ainsi mis au point près de vingt acrostiches avec les lettres O U O S V A V V – leur préféré étant : Ortie Urticante Ou Serpent Venimeux A Vous de Voir.

Mais quelque chose leur disait que ça ne serait pas la bonne réponse.

Ils avaient dégusté un gâteau acheté à la pâtisserie du village. Sheldon avait chanté ; Tusia avait organisé un tournoi de jeux – personne n’ayant souhaité se mesurer à elle aux échecs, on s’était tourné vers le Pictionary, mais l’équipe de la jeune Russe avait malgré tout triomphé. De mémoire de Brodie, ç’avait été le meilleur anniversaire de sa vie. À présent, chacun était allé se coucher, laissant la reine du jour et son grand-père s’occuper du rangement.

Brodie étudia la question que celui-ci venait de lui poser.

— Il est minuit passé, constata-t-elle. Je suppose que mon anniversaire est terminé.

M. Bray alla s’asseoir sur une chaise, et fit signe à sa petite-fille de prendre place à côté de lui.

— Bien. Je peux alors te remettre ceci.

— Mon cadeau ? répliqua Brodie, tout excitée.

M. Bray, lui, paraissait un peu nerveux.

— Peut-être, fit-il.

Brodie s’assit près de lui.

— Grand-père ?

— C’est quelque chose que je souhaite t’offrir, mais je ne veux pas que ça te perturbe. Or je pense que ça risque de te perturber. C’est pourquoi je ne voulais pas te le remettre pour ton anniversaire.

— Ne me donne rien qui me perturbe… ni à mon anniversaire, ni aucun autre jour, plaisanta Brodie.

Le vieil homme ne sourit pas.

— Parfois, une chose nous perturbe, mais c’est nécessaire. Tu vois ce que je veux dire ?

— Comme quand on prend un médicament ?

— Exactement.

Brodie se mordit la lèvre. Elle détestait prendre des médicaments.

Son grand-père lui expliqua :

— Tandi et Fabyan sont allés à la Chambre Noire. Apparemment, Tandi a réussi à contourner leur système de sécurité. Elle cherchait à découvrir ce qu’il est advenu des personnes disparues. Et de Friedman.

— Ils l’ont retrouvé ? demanda aussitôt Brodie d’une voix dont elle ne parvint pas à masquer les tremblements. Ils ont eu confirmation qu’il travaille pour la Chambre. Depuis le début.

Grand-père posa une main sur son bras.

— Voici ce qu’ils ont trouvé. (À ces mots, il sortit de sa poche un bout de papier portant un tampon officiel.) Ils l’ont envoyé par porteur spécial, comme tu vois.

— Et tu penses que ça va me perturber ? demanda-t-elle calmement. Comment pourrais-je l’être plus qu’en ce moment ? Comment ce document pourrait-il empirer les choses ?

Le vieil homme hésita avant de lui répondre :

— Ce document rapporte ce qui s’est passé le soir où ta mère est morte. C’est la partie de l’histoire que Friedman n’a jamais pu te raconter.

 

***

 

Assise au pied de l’escalier, Brodie avait passé le bas de son pull-over sur ses genoux. Elle n’avait pas enfilé sa chemise de nuit. À quoi bon ? Elle savait pertinemment qu’elle ne trouverait pas le sommeil. Pas après ce qu’elle venait de lire.

Elle savait encore autre chose.

C’est qu’elle ne pouvait plus attendre.

Depuis que son grand-père l’avait quittée pour monter se coucher, elle réfléchissait. « Réfléchir » ? le mot décrivait mal l’agitation et le flou qui malmenaient son cerveau. Mais elle avait pris une décision. Elle ne pouvait pas rester là.

Brodie prit une grande inspiration et se leva – l’espace d’un instant, elle vacilla sur place. Puis elle s’avança, serra le poing et toqua à la porte.

— Kitty ? Tu es réveillée ? J’ai besoin que tu m’aides. S’il te plaît.

Aucune réponse. Elle appela de nouveau. Après quoi elle tourna la poignée et entra dans la chambre.

Kitty bondit comme un boulet de canon. Elle se dressa sur son matelas et s’empara de sa lampe de chevet comme d’une arme.

— Je suis armée et dangereuse ! hurla-t-elle tandis que le faisceau de la lampe dessinait des arabesques au plafond. Sérieux, si jamais vous faites un pas de plus… (Sa voix s’estompa. La jeune femme abaissa la lampe et scruta l’obscurité.) Brodie ? C’est toi ?

L’intéressée perçut soudain un mouvement dans le couloir. Debout derrière elle, Hunter brandissait une chaussure. Il avait les yeux écarquillés et les cheveux en pétard.

— Furie ? BB ? Vous êtes pas bien, nom d’un coupe-faim ? Moi je croyais qu’un cinglé était en train de vous trucider.

— Du coup tu es venu nous défendre avec ta chaussure ? lui a rétorqué Kitty. C’est bon de se savoir protégée…

— Toujours plus utile qu’une lampe, ma chaussure : elle est pas branchée au mur, elle. Bon, vous me dites ce qui se passe ?

— Demande à Brodie, lui fit Kitty en descendant de son lit. C’est elle qui s’amuse à venir faire peur aux gens à quatre heures du mat’.

— BB ? Alors ?

Brodie grimaça. Lui expliquer quoi que ce soit était vraiment la dernière chose dont elle avait envie. Kitty représentait une possibilité d’évasion ; Hunter, lui, n’allait faire que compliquer les choses.

— J’ai besoin qu’on m’emmène quelque part, finit-elle par déclarer. J’ai besoin de Kitty et de sa moto.

— En pleine nuit ? Et tu comptes aller où ?

— Sais pas trop.

Sitôt sortis de sa bouche, ces mots parurent débiles.

— T’as abusé du gâteau, BB ? Tu pars en live comme Toutouche quand elle a trop forcé sur le jus de pomme ?

La jeune Anglaise lui fit signe que non. Pourquoi diable fallait-il qu’il s’en mêle ?

— Dis-moi, Brodie… reprit Kitty, d’une voix d’adulte compréhensive. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Et Brodie lui raconta.

Le document que lui avait donné son grand-père. Ce qu’elle avait appris sur Friedman.

— Il était donc bien avec ta mère quand elle est morte, dit Hunter en s’appuyant contre la fenêtre, sa chaussure toujours à la main. Mais il n’était pas libre de ses mouvements. Tout ce temps, on croyait qu’il avait laissé ta mère mourir toute seule. Mais lui aussi était blessé. Et on l’a forcé à la regarder mourir.

— Il y a eu des coups, ajouta Brodie. Ils l’ont tabassé pour l’empêcher de la rejoindre. Ils l’ont séquestré pendant des semaines. Puis il s’est échappé et a erré plusieurs jours avant que quelqu’un ne le recueille. Et moi qui croyais qu’il n’avait rien fait pour l’aider. Ça change tout.

— Pourtant tu l’as appelé, BB. Tu as essayé de lui parler, et lui il a rejeté tes appels. Il n’est jamais venu te raconter son histoire. Comment aurais-tu pu savoir ?

— Sauf que maintenant je sais ! Il n’était pas dans leur camp, Hunter. Ça n’était pas sa faute. Et dire que je lui en ai voulu.

La jeune fille voulut déglutir, mais une boule se forma dans sa gorge.

Hunter avait l’air mal à l’aise. D’un geste, il signifia à Kitty de prendre la parole.

Celle-ci croisa les bras et toussota. Puis :

— Je ne comprends pas bien cette histoire avec Friedman. Ça s’est passé avant que j’arrive. Par contre, tu dis que, après avoir lu ce document, tu penses qu’il n’a jamais voulu faire de mal à ta mère. Mais bon…

Une hésitation, puis :

— Ça ne signifie pas pour autant qu’il n’a pas retourné sa veste ensuite, si ? Il n’a peut-être rien à se reprocher pour l’autre fois… Mais aujourd’hui, il est où ? Pourquoi il ne vient pas s’expliquer ?

— Sais pas, concéda Brodie, au bord des larmes.

— Il a pu changer de camp, non ?

Brodie avait le regard rivé sur le sol. La lampe que Kitty avait brandie comme une arme reposait par terre. Son ampoule était noircie, comme si la jeune femme l’avait cassée en la secouant. Comme si la lumière n’en jaillirait plus jamais.

— Tu veux que je te balade, résuma Kitty, et qu’on essaie de retrouver ce type, pour pouvoir t’expliquer avec lui. Moi j’ai l’impression que, s’il voulait te parler, il serait revenu.

 

***

 

Friedman laissa ses mains glisser sur la porte. Il avait les articulations à vif.

— Je ne vois pas pourquoi vous continuez à taper, lui dit la vieille dame assise derrière lui. Vous-même vous m’expliquiez qu’ils ne répondent jamais.

Sans se retourner, Friedman lui répliqua :

— Je ne peux pas renoncer.
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Ils se mirent au travail très tôt. Hunter et Kitty ne révélèrent rien des événements de la nuit et, quand Tusia interrogea Brodie sur les cernes qu’elle avait aux yeux, son amie les mit sur le compte de l’excitation liée à son anniversaire. Elle vit toutefois que Tusia n’en croyait rien.

Smithies avait demandé à Mme Hummel la permission d’utiliser le séjour de son Bed & Breakfast comme un bureau de fortune. Et l’équipe avait punaisé de grandes feuilles de papier aux murs, afin d’y prendre des notes.

— Bien, commença Smithies. Tâchons d’avancer. Récapitulons ce que nous avons appris.

— Si on récapitule tout, on en a pour des heures, soupira Tusia.

— Si on récapitule tout, on trouvera peut-être une réponse.

Brodie ouvrit son carnet. Travailler sérieusement l’aurait aidée à se sentir mieux. Mais pour l’instant, elle n’était pas d’humeur à se joindre aux autres. Elle tendit donc son carnet à Hunter, qui s’en empara et prit la parole : 

— On pense que les Chevaliers de Neustrie nous ont laissé des codes et des indices dans leurs œuvres. Et que Jaeger, ami d’Elgar et l’un de nos fameux Chevaliers, nous a demandé de chercher des indices. Du coup, on a fait une liste :

1. Prés verts

2. Quatuors

3. Poésie

4. Peinture

— Bien, répéta Smithies en ajoutant quelques détails au tableau. Et ces quatre éléments nous ont permis d’autres découvertes.

— On pense que certains Chevaliers de Neustrie ont fait partie d’une société secrète, les Apôtres de Cambridge, poursuivit Hunter. Ce qui nous a conduits à un quatuor de tombes dans l’abbaye de Westminster. Sur certaines figuraient des poèmes.

Smithies biffa les mots « poésie » et « quatuors » dans sa liste.

— Ces tombes nous ont fourni des indices concernant l’obscurité et le pouvoir du feu. Elles évoquaient aussi des îles secrètes, rappela Tusia.

— Enfin, conclut Hunter, une autre statue nous a incités à venir étudier ici les œuvres de Peter Scheemakers, et son quatuor d’indices. (Le garçon compta ces derniers sur ses doigts tandis que Smithies biffait à nouveau sa liste.) La cheminée qui indiquait une peinture représentant le dieu de la lumière ; l’arc de triomphe dans le pré vert, avec les sculptures de Lord et Lady Anson ; et puis le monument des Bergers.

Sourire aux lèvres, Smithies cessa de noter et déclara : 
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— Excellent. Bien. Le monument des Bergers. Une structure dotée d’un message codé. Essayons de découvrir l’identité de la personne inhumée, et le sens des lettres gravées sur la frise. Si nous parvenons à élucider ce mystère, alors qui sait ? nous obtiendrons peut-être les renseignements qui nous permettront de décoder le MS 408, puis de localiser Avalon.

— Fastoche, ironisa Sheldon. Ça devrait être réglé d’ici midi.

 

***

 

L’image était légèrement trouble. Tandi scruta l’écran.

La photo représentait un homme d’une bonne quarantaine d’années. Belle carrure, yeux rapprochés. Un tatouage de dragon sur le bras.

— Je le reconnais ! pesta Tandi. Rappelez-vous ! Le gardien de la guérite. Il travaillait pour nous. Mais ensuite…

Fabyan colla pratiquement son nez au moniteur.

— Que dit le dossier ? demanda-t-il.

— Qu’il bossait en fait pour eux, cracha Tandi. Cela explique comment le Niveau Cinq a pu savoir où nous nous rendions chaque fois que nous quittions Bletchley Park.

— Et où se trouve-t-il à présent ? interrogea l’Américain en faisant défiler la page. Travaille-t-il toujours pour eux ?

— À en croire ce document, non. Porté disparu. Contrat rompu.

— Est-ce qu’on pourra le localiser ? L’interroger ?

— Ça vaudrait le coup, j’imagine. Quelqu’un sera peut-être resté en contact avec lui, du côté de Bletchley ?

— Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

— Gordon, lâcha Tandi en saisissant son manteau. Il travaille au café de la gare. Il voit tout. Venez.

 

***

 

Indiquant l’historique de Shugborough Hall que Brodie avait reçu pour son anniversaire, Hunter demanda à son amie :

— Il y a des infos sur la tombe, là-dedans ? Un petit coup d’œil aux illustrations ne nous ferait pas de mal.

La jeune Anglaise ouvrit aussitôt le livre. Elle se sentait déjà mieux. Travailler lui faisait effectivement du bien.

— Là, fit-elle.

— Quel sculpteur, ce Scheemakers, quand même… s’extasia Tusia. Regardez. Tous ces détails.

— Ouais, acquiesça Hunter. Dommage qu’il n’ait pas sculpté un parchemin. Comme sur les statues de Shakespeare, avec Willy qui nous montre les mots qu’on est censés lire.

— Pas de ça ici, confirma Tusia. Quoique… Ces bergers…

— Eh ben quoi ?

— Ils nous montrent bien quelque chose, regardez : la tombe et la mention Et in Arcadia Ego.

Sheldon jeta un œil par-dessus son épaule, puis déclara :

— C’est précis, en effet. On dirait même qu’ils indiquent des lettres en particulier. Non ?

— Le R et le N, approuva la jeune Russe. Vous pensez que c’est important ?

— Autant que la phrase entière ? relança Hunter.

— Justement, j’y ai réfléchi, s’immisça Grand-père.

— Plutôt morbide, vous ne trouvez pas ? fit Smithies en adressant un regard à Souffreteux. Espérons que la référence à la mort signifie qu’Avalon existe bel et bien.

— L’idée me plaît. Mais cette phrase… Elle a peut-être un tout autre sens.

Tusia se redressa.

— Ça n’est pas une de ces phrases qui peuvent se lire dans les deux sens, si ?

— En tout cas, s’il faut comprendre que quelque chose existe aussi en Arcadie, cela signifie peut-être que la personne enterrée là a également existé là-bas, affirma M. Bray.

— Quand tu dis « existé », tu veux dire « vécu » ? voulut clarifier sa petite-fille.

— Tout à fait. L’auteur a pu vouloir dire que la personne enterrée là avait également vécu dans ce lieu de perfection – Avalon. Et qu’après y avoir vécu, elle en est partie, puis elle est morte. Et in Arcadia Ego. « J’ai aussi existé en Arcadie. »

— Cette tombe renfermerait le corps d’une personne qui se serait rendue à Avalon et serait revenue nous en parler ? dit Sheldon. Ça serait pas croyable.

— Donc, résuma Tusia, y a-t-il une chance pour que cette tombe abrite un Chevalier de Neustrie qui aurait découvert Avalon et en serait revenu ?

— C’est possible, répondit Smithies en relevant ses lunettes sur son front. Partons de cette idée, et voyons où elle nous mène.

— Génial ! s’enthousiasma Sheldon. Par contre, à quoi bon se dire que quelqu’un a pu se rendre à Avalon et en revenir, si on n’arrive même pas à l’identifier ?

— Déjà, intervint Brodie, c’est quelqu’un qui devait être important pour les Anson.

— Que sait-on sur cette famille ? voulut savoir Tusia qui feuilletait l’historique de Shugborough Hall. Oh ! Regardez. Là : un portrait de Lady Anson. Elle a l’air tristoune.

— Elle tient quoi, dans sa main ? demanda Brodie en examinant le portrait de plus près.

— On dirait une esquisse, un croquis. Ça dit quoi ?

Mais la jeune Anglaise n’écoutait plus.

— Stop ! Regardez sa main !

— Pas possible, s’étouffa Tusia.

Brodie sentit l’excitation bouillonner en elle.

— C’est une bague. Comme… la bague. Celle que portait Coleridge, et celle que sir Francis Bacon avait protégée par un code. La bague des Chevaliers de Neustrie.

— T’en es sûre ? hésita Sheldon en s’emparant du livre.

— De quoi ? s’indigna Tusia. C’est une femme alors elle peut pas être Chevalier, c’est ça ?

— C’est pas ce que j’ai dit. Ça m’a surpris, c’est tout…

Brodie récupéra son ouvrage, puis affirma :

— Si elle était Chevalier, alors on se rapproche du but ! Examinons le tableau qu’elle tient à la main. Il y avait bien « Peinture » dans la liste des éléments que Jaeger voulait nous faire chercher. Quelle est cette peinture ?

Elle lut la légende qui figurait sous le portrait, puis annonça :

— Apparemment, ce serait un croquis qu’elle aurait fait du tableau de Poussin.

— Quoi ? s’étonna Smithies. Celui que Scheemakers a copié pour la tombe ?

— Je n’en suis pas sûre, concéda Brodie en feuilletant l’ouvrage. Tenez, voici le tableau copié pour la tombe.

S’écartant un peu du texte, elle ajouta :

— Bizarre, il y a quelque chose qui cloche.

— Sur le monument, précisa Tusia, il y a une grosse pyramide, mais pas sur ce tableau. Qu’est-ce que ça veut dire ? Et…

La jeune Russe se tut. Brodie se tourna vers elle. Tusia se dirigea alors vers l’autre bout de la pièce, en montrant le mur. Non. Pas le mur. Le miroir qui était accroché contre.

La jeune Anglaise eut un choc. Elle examina tour à tour les deux tableaux.

— Tu as raison ! finit-elle par comprendre. C’est bien ça ! Regardez le tableau original et celui sur la tombe.

Disant cela, elle montrait successivement les deux pages.

— L’un est le reflet de l’autre ! explicita Tusia. Et rappelez-vous la phrase soulignée par Lady Anson dans une de ses lettres : Miroir de la Vraie Reconnaissance. Par contre, pourquoi avoir inversé l’image sur la tombe ?

— Peut-être, proposa Brodie, pour nous suggérer d’utiliser un miroir. (Là, elle sortit de son sac celui que Smithies lui avait offert pour son anniversaire.) C’est le moine dans la cellule.

Hunter leva les yeux au ciel et tapota Kitty sur l’épaule pour la rassurer.

— Ça lui arrive tout le temps, déclara-t-il. Faut juste attendre qu’elle nous parle de façon compréhensible. Pour le moment, y’a qu’à la laisser marmonner.

— Le poème que nous a récité madame Hummel, glapit Brodie.

— Et quand tu la vois comme ça, précisa Sheldon, c’est en général à propos d’un texte qu’elle a lu.

La jeune fille ne se laissa pas démonter :

— Le moine était coupé du monde, pas vrai ? Après, le poème disait :

Le verre flatteur de l’Imagination lui donne à voir

Ce monde, dont il doit perdre à tout jamais les joies.

« Verre flatteur », ça désigne sûrement une vitre ou bien…

Une pause, pour faire monter le suspense, puis, brandissant le cadeau de Smithies :

— Un miroir.

L’excitation se répandit dans la salle comme de l’électricité.

— D’après Mme Hummel, leur rappela Smithies, un acrostiche possible à partir des lettres de la frise évoquait la vanité. Or, à quoi passent leur temps les gens qui sont vains ?

— À se regarder dans le miroir ! s’extasia Brodie.

— Et au cas où il resterait un doute, ajouta Hunter, n’oublions pas ce que vous nous avez appris sur Tennyson. On a là un quatuor d’indices ! Un moine qui regarde à travers un verre flatteur ; Lady Anson qui souligne un passage évoquant un miroir ; une citation latine traitant de la vanité… et enfin cette histoire de miroirs dont BB nous avait parlé au tout début !

— La Dame de Shalott dans le poème de Tennyson, confirma l’intéressée. Des miroirs ! Des tonnes de miroirs !

— Bref, enchaîna Sheldon, à la fois tout sourire et les yeux plissés sous la concentration. En quoi ça nous aide ? Qu’est-ce qu’on va faire de tous ces miroirs ?

Un silence gêné s’installa. Tusia retourna s’asseoir à la table, et se mit à griffonner sur le carnet. Elle écrivait et récrivait les différentes lettres du code.

— Regardez le V du début, finit-elle par dire. Vous remarquez quoi ?

— ’Bsolument rien, Toutouche.

— Attends, là, regarde. (La jeune fille traça de nouveau la lettre, puis approcha le miroir de la page.) Tu ne vois pas ? Son reflet ?

— Pour moi c’est kif-kif.

— Justement ! gronda Tusia.

— Eeeet ?

— Et ça ne marche pas avec toutes les lettres de l’alphabet. Le K, par exemple. (Elle le nota sur le carnet.) Ou le F et le G. Tu vois ? Dans un miroir, ce n’est plus la même chose. Par contre, les lettres du code… elles restent toutes identiques, excepté le S.

— Et ça nous avance à quoi ?

— Si le tableau est inversé, pourquoi pas le chiffre ? proposa Tusia d’une voix prise par l’excitation. Le seul message plausible qui est sorti du code dans l’ordre initial évoque la vanité. Comme pour nous faire penser à un miroir. Du coup, le vrai message n’apparaîtra peut-être que si on renverse l’ordre des lettres. Comme avec un miroir !

— Je te suis, Toutouche ! C’est l’ordre qui compte, quand on cherche un acrostiche.

— Mais qu’est-ce qu’on va faire du S ? insista la jeune Russe.

— Eh bien… hésita Smithies. On pourrait commencer par l’oublier. Après tout, il existe bien des différences mineures entre le tableau et son reflet, non ? La pyramide, déjà. Donc, si la lettre ne s’inverse pas bien, on l’oublie.

Tusia acquiesça, puis s’empressa de noter le nouveau code qui s’offrait à eux :

 

V V A V O U O
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— Je n’en reviens pas, que tu aies su organiser tout ça, se réjouit Tusia.

La jeune Russe se tenait au bout d’une longue table à tréteaux installée dans la bibliothèque de Shugborough Hall.

— On dirait que vous n’êtes pas les seuls à avoir un petit talent, répondit Kitty.

— N’empêche, renchérit Brodie, je ne comprends pas comment tu t’y es prise.

Leur nouvelle amie rougit en s’expliquant :

— Ces gens des Monuments Historiques, tu leur dis que tu prépares une émission de télé et que tu veux bétonner les points historiques, ils font tout pour t’aider à réussir tes recherches. Un vrai historien ne voudra jamais qu’on foire un détail.

— Et on nous laisse cette salle combien de temps ? demanda Hunter.

— Vingt-quatre heures, annonça Kitty. Pas mal, hein ?

— Formidable, oui ! se réjouit Brodie. Sauf que… je ne sais pas par où commencer.

Levant les yeux au ciel, Hunter lui dit : 

— Euh… Par les livres ? J’aurais cru que tu y aurais pensé spontanément, BB.

— Oui, bien sûr. Mais il y a tellement de points à étudier.

— Dans ce cas, on répartit, décida Kitty. Comme le service, à l’auberge.

— Pardon ?

— Quand je bossais au Plough Inn, chaque serveuse était responsable d’une partie du menu : les entrées pour unetelle, les plats chauds pour une autre, les desserts pour une troisième.

— Et toute la vaisselle pour moi, rouspéta Sheldon, visiblement meurtri par les souvenirs de sa vie avant Veritas.

— Il fallait bien la faire, lui fit remarquer Kitty. Pas d’assiettes ou de couverts propres, pas de repas. Bref, ici aussi on devrait se répartir les tâches.

— D’accord, approuva Smithies. Pour tenter de découvrir qui est enterré dans le monument des Bergers, une partie de l’équipe va s’intéresser aux personnes qui vivaient à Shugborough Hall avant la construction de la tombe : qui pouvait être suffisamment important pour que les Anson l’inhument dans une tombe secrète ?

— Une autre partie de l’équipe se concentrera sur le code de la frise, ajouta Grand-père. Tâchons de le déchiffrer.

— Il faudrait aussi se pencher sur la famille Anson, les bâtiments qu’ils ont construits, les tableaux qu’ils possédaient, suggéra Tusia. Et puis essayer de retrouver la bague de Lady Anson.

— Sans oublier les passages soulignés dans ses lettres, intervint Brodie. Ils nous ont déjà mis sur la piste du miroir. On devrait s’intéresser aux autres passages.

— Le tout en vingt-quatre heures, conclut Hunter en consultant sa montre. Du gâteau, quoi !

 

***

 

Épée en main, le Directeur fendit l’air, produisant un léger bourdonnement.

Kerrith stressait légèrement.

Cette épée n’était qu’un objet de déco. La jeune femme ne risquait rien, mais tout de même, elle aurait été plus à l’aise si son patron l’avait reposée. Au lieu de quoi celui-ci en appuya la pointe contre ses lèvres. Il plissa les yeux et scruta Kerrith. Soudain transie de froid, la jeune femme détourna le regard.

— Les choses deviennent sérieuses, commença le Directeur sans éloigner l’épée de ses lèvres. Très sérieuses.

— Vous disiez vouloir que nous suivions les mouvements de l’équipe, et que nous tâchions de savoir où ils en étaient du décryptage du MS 408, lui rappela calmement Kerrith.

Elle n’arrivait toutefois pas à le regarder en face. Si jamais la pointe de l’épée glissait, le Directeur se couperait les lèvres – elle le savait.

Un bref silence s’installa, avant que l’homme lui réponde. D’un ton net et glacé.

— Nous leur avons peut-être un peu trop laissé de liberté. (À sa voix, on comprenait qu’il méprisait Veritas.) Je le reconnais, au départ, j’estimais intéressant de les laisser tenter de déchiffrer le code. Aujourd’hui, j’en suis moins sûr.

— Monsieur ?

Le Directeur ne pouvait avouer à Kerrith l’inquiétude qu’avaient fait naître en lui les documents signés « T ». Il dut biaiser :

— Ils attirent de nouvelles recrues. Ils déploient leurs tentacules, et nous aurons beau capturer tous ceux qu’ils contaminent, ils nous fragilisent un peu plus chaque fois qu’ils exposent un nouvel individu à cette abomination.

Il inclina un peu l’épée ; le soleil luit sur la lame.

— Vous suggérez que nous les arrêtions ? marmonna Kerrith, craignant de faire erreur. Nous cessons la surveillance, et nous les embarquons.

Le Directeur posa l’épée sur la table. L’arme se balança un instant.

— Non, répondit-il. J’ai un plus vaste projet en tête.

Il tenait à ce que les actions entreprises à l’avenir soient remarquées en haut lieu.

Kerrith croisa les mains et attendit une explication.

— Pensez-vous, mademoiselle Vernan, que la question des individus qui se frottent aux interdits soit un problème nouveau pour les autorités ? Croyez-vous que l’histoire ne regorge pas de cas dans lesquels des personnes se sont aventurées trop loin dans l’inconnu ? Ont plongé trop profond en eaux troubles ? Estimez-vous vraiment que l’on puisse chaque fois se contenter de les « embarquer » ? (Le mépris qui teintait sa voix fit frissonner la jeune femme.) C’est nous qui détenons le pouvoir, Kerrith. Un pouvoir immense. Capable de changer le monde. De modifier la vérité.

Le Directeur passa son doigt sur la lame de l’épée.

— Allons, allons, mademoiselle Vernan, reprit-il. Vous nous avez vus à l’œuvre, je me trompe ? Vous avez vu comment le personnel du Niveau Cinq a réussi, à travers le temps, à supprimer ce qu’il est nécessaire de supprimer, à cacher ce qui doit l’être. Et nous avons employé tous les agents de l’histoire à cette fin.

Les mains de Kerrith se crispèrent.

— 1912, enchaîna le Directeur. L’année où le MS 408 a été dévoilé. Pensez-vous que l’événement ne nous a inspiré aucune stratégie ? Aucune technique permettant de traiter la découverte d’un document dont nous avions passé des décennies à nier l’existence ? (Le Directeur appréciait particulièrement ce moment de son laïus.) L’histoire sait offrir des diversions, mademoiselle Vernan, à qui sait la manier avec soin.

— Des diversions, monsieur ?

— En 1912, acquiesça le Directeur, quand le manuscrit a été redécouvert, certains ont prétendu détenir des réponses. Nous avions besoin d’une diversion. Un événement colossal qui détournerait l’attention de cette découverte. Une « catastrophe » qui choquerait le monde.

— Un événement colossal, monsieur ?

— Nous contrôlons l’histoire, Kerrith. Si nous devons perdre quelques vies pour maintenir l’ordre et la paix, nous n’hésitons pas. (L’homme inclina la tête pour mieux observer son employée.) Quarante ans plus tard, en 1952, une nouvelle raison de dissimuler la vérité a surgi. Les ténèbres, prononça-t-il froidement. Merveilleux moyen de dissimulation.

Kerrith était complètement perdue, mais pas au point de commettre l’imprudence de l’admettre.

— Vous suggérez, monsieur, au lieu d’arrêter les membres de Veritas, que nous créions une diversion. Une couverture qui nous permettra de les faire disparaître.

Le Directeur s’empara à nouveau de l’épée.

— Vous comprenez vite, mademoiselle Vernan.

— Mais en 1912, monsieur ? Et en 1952 ? Comment avez-vous fait pour détourner l’attention du public de la découverte du MS 408, et des travaux des décrypteurs ?

Le Directeur resta un instant, l’arme en l’air. Puis il la plongea dans le socle en pierre posé sur son bureau.

— Rouvrez donc vos livres d’histoire, mademoiselle Vernan. Vous y trouverez toutes les réponses.

 

***

 

— Moi je dis, il n’y a aucune réponse dans ces bouquins, gémit Hunter en se tapant le front contre le tas de volumes qui se dressaient autour de lui.

— N’abandonne pas si facilement, l’encouragea Tusia.

Le garçon se cogna le front avec davantage de vigueur.

— N’abandonne pas si facilement, se moqua-t-il. Ça fait 374 minutes qu’on est dessus. Tu trouves que j’abandonne facilement, nom d’un fondant ?

À l’autre bout de la table, Souffreteux grimaça en voyant Hunter se taper le front, mais personne ne répondit au garçon. Après tout, il ressassait ces commentaires depuis une bonne demi-heure, et personne n’arrivait à le remotiver.

Brodie s’efforça d’ignorer les jérémiades de son ami, et entoura les deux autres phrases soulignées dans la lettre de Lady Anson. Elle insistait tellement que la pointe de son stylo faillit traverser le papier.
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Quel secours était-elle censée trouver là ? Elle avait épluché des livres sur le travail des vers à soie, d’autres sur la quasi-totalité des fontaines du monde. Ne restait plus qu’un livre d’architecture. Elle y trouverait peut-être une référence à la fontaine du véritable amour. La jeune fille parcourut l’index, feuilleta un chapitre sur de vieux clochers qui regorgeait d’illustrations intéressantes, puis elle passa à la page 92. Une section consacrée à Rome.

— ’Tendez, pleurnicha Hunter, je suis en train de crever. À chaque seconde qui passe, c’est un peu de moi qui meurt.

— T’inquiète, l’assura Tusia, on gravera sur ta tombe que tu étais un héros. Que tu as trimé jusqu’à la fin sans jamais te plaindre.

— Rôô, ça va, Toutouche. Désolé que ma mort te dérange. Crois-moi, j’essaierais d’en finir plus discrètement si tu me laissais une chance.

Cette fois, c’est sur la table qu’il se cogna la tête ; la pile de livres en fut ébranlée.

— N’y aurait sûrement pas la place d’écrire tout ça sur sa tombe, grommela Souffreteux. Quand on y pense, les épitaphes sont souvent réduites aux détails saillants. C’est bien ce qui nous arrête, sur cette tombe !

M. Bray releva les yeux du livre qu’il lisait.

— Vous tenez peut-être quelque chose, là, Oscar. Que grave-t-on, en général, sur une tombe ?

— Le nom de la personne, répondit Tusia. Mais on ne l’a pas encore trouvé…

— Dates de naissance et de décès, compléta Hunter. Chou blanc aussi.

— Et les liens familiaux, suggéra Kitty. Mère, sœur, épouse…

— Exactement… Alors que pensez-vous de Ma Descendante ?

Smithies grimaça, puis secoua la tête.

— Aucun livre n’indique que les Anson auraient eu une fille.

— J’ai beaucoup réfléchi à cette histoire de code inversé, poursuivit M. Bray. Comme quoi il faudrait peut-être lire les lettres de la frise à l’envers.

— Vous faites référence à D M ? crut saisir Tusia.

— Oui. Pourquoi n’inverser que le code ? D M, à l’envers, ça donne M D. Interprétation possible : « Ma Descendante » – un rien plus guindé que « Ma Fille », mais également plus distingué. (Sa voix se brisa légèrement, et il se pencha de nouveau sur l’ouvrage qu’il consultait.) Ça n’est qu’une idée.

Tusia lui tapota amicalement la main.

— Smithies vient de nous expliquer que les Anson n’avaient pas eu de fille.

— À moins qu’il s’agisse de la fille d’un tiers, suggéra Brodie en adressant un sourire d’encouragement à son grand-père. Quelqu’un que les Anson auraient traité comme leur fille.

— OK, approuva Tusia. Mais elle sortirait d’où ?

Le silence se fit à nouveau. Brodie parcourut ses notes et l’ouvrage qu’elle avait ouvert devant elle.

— Une minute, annonça-t-elle enfin. C’est un peu tiré par les cheveux… mais essayez de me suivre. Lord Anson a fondé la Société des Dilettanti en 1732. Il est écrit ici que la construction d’une célèbre fontaine a commencé à la même date. Une fontaine du véritable amour. C’est une des trois phrases soulignées dans la lettre de Lady Anson.

— Et ta fontaine, elle est à Shugborough ? demanda Hunter.

— Non, répondit Brodie en s’efforçant de ne pas paraître trop découragée. En Italie. À Rome. C’est la fontaine de Trevi. À en croire ce livre, la légende prétend que, si on jette trois pièces de monnaie dans la fontaine, on trouvera le véritable amour, et on reviendra à Rome.

— Cool, jugea Hunter.

— Regardez la photo. (Brodie tendit à ses amis le livre ouvert à la page de la fontaine de Trevi.) Donc, s’il s’agit bien de la fontaine du véritable amour, peut-être que la personne qui comptait pour les Anson, que ceux-ci ont traitée comme leur fille, peut-être qu’elle venait d’Italie, et qu’elle a vécu chez eux avant de rentrer à Rome.

— D’accord, approuva prudemment Souffreteux. Admettons qu’on parte de là, qu’on relie les deux phrases soulignées, et l’inversion des lettres. L’un de vous a-t-il trouvé une référence à l’Italie dans ses lectures ?

S’appuyant des deux mains sur la table, Smithies annonça : 

— Écoutez un peu. J’étudie un registre familial qui dresse la liste des hôtes de Shugborough Hall. J’essayais d’y repérer un nom important.

— Des Italiens ?

Smithies parcourait les pages en marmonnant des noms.

— Oui, ici !

— Dites-nous ! le pressa Hunter.

Quand le garçon se pencha en avant, tous purent constater que la marque rose qu’il avait au front avait viré rouge foncé.

— Une femme. Venue d’Italie. Hébergée par les Anson quelque temps.

— Est-ce qu’elle était comme une fille pour eux ? demanda Sheldon en croisant les doigts.

Smithies tourna quelques pages.

— Bien… fit-il au bout de quelques instants. Il est dit ici qu’elle s’appelait Lucia Narora. Elle a séjourné à Shugborough Hall.

Suivant une ligne du bout du doigt, il ajouta :

— Mais elle n’est pas venue seule. Elle avait un enfant avec elle.

— Une fille, c’est ça ? s’enthousiasma Tusia.

— Oui ! Une petite Renata. Elle n’avait pas quatre ans.

Smithies marmonna à voix haute en épluchant les pages suivantes.

— Il y a pas mal d’infos sur cette Lucia Narora et sa fille Renata ; elle sont restées plusieurs années ; elles avaient même un domestique attitré – un dénommé Thomas Jefferson Beale. Mais une seconde… (Smithies feuilleta encore les pages.) Lucia est rentrée à Rome. C’est marqué là.

— Je vous l’avais dit, triompha Brodie. La légende de la fontaine affirme qu’on retourne à Rome. Et sa fille ?

— Hm. Apparemment, elle est tombée malade. Personne n’a su dire de quoi. Ils ont tout essayé. Des plantes ; des bandages d’or et de soie ; toutes sortes de loufoqueries.

Relevant la tête, il conclut :

— Rien n’a fait effet. Ils l’ont perdue.

— Elle est morte ? demanda Souffreteux. À Shugborough ?

Smithies acquiesça.

— Et ils disent où elle est enterrée ? le pressa Kitty.

Le vieil homme avait interrompu sa lecture.

— Il est seulement écrit, annonça-t-il, qu’après la mort de sa fille, Lucia est rentrée en Italie avec son domestique Thomas Jefferson Beale. Pas si elle a emporté le corps de sa fille afin de l’enterrer là-bas. Mais cela ne me paraîtrait pas logique. Un si long voyage…

— Rien d’autre ? insista Brodie. Sur sa mort ?

— Non. Mis à part les traitements qui ont échoué.

— Faites-moi voir ça… s’immisça Souffreteux en s’emparant du livre puis en s’adressant à Brodie. Ah, bravo, jeune fille.

— Mais je n’ai… grimaça l’intéressée.

Le vieil homme se saisit des notes de Brodie, et sourit en découvrant les lignes entourées frénétiquement.

— Le troisième passage souligné par Lady Anson ! Ils avaient fait des bandages à la petite. Or et soie.

— Trop fort ! commenta Hunter. Donc la tombe renferme peut-être Renata Narora.

— Vous en pensez quoi ? demanda Brodie à l’équipe. C’est une possibilité, non ?

Son grand-père se leva. Il arborait un large sourire.

— Ma foi, je dirais que c’est bien plus qu’une possibilité.

— Pourquoi ? On vient de relier les récits concernant la fontaine et la mort d’un enfant. La conclusion ne coule pas forcément de source.

— Exact, concéda M. Bray. Mais Smithies nous a parlé des noms…

Brodie fronça les sourcils.

— La fille de Lucia. Elle s’appelait Renata ?

Smithies acquiesça.

— Et que signifie ce prénom ? Il se traduit par « re-née ».

— Comme un Phénix… un oiseau de feu… lança Tusia.

Grand-père lui répondit d’un sourire.

— Mais quand bien même, les initiales de la petite suffiraient, enchaîna-t-il en feuilletant un ouvrage jusqu’à trouver une photo du monument des Bergers. Vous vous souvenez ? Les lettres que les bergers indiquaient.

Brodie lui prit le livre des mains.

C’était là. Deux mains tendues. Deux lettres.

R et N.

— Renata Narora. R… N… prononça à mi-voix la jeune Anglaise. C’est elle. Elle est enterrée sous le monument des Bergers.

 

***

 

Gordon déposa trois choux à la crème à côté de la théière qui fumait déjà.

— Il y a belle lurette que je n’ai vu Smithies, déclara-t-il. Ou Friedman. Ils vont bien, j’imagine.

Fabyan hésita légèrement avant de répondre :

— Tout va bien, Gordon. Comme toujours. À ce propos, merci de vous être occupé des zèbres. Vous avez fait du bon boulot. J’espère que vous accepterez encore de nous aider en cas de besoin.

Le serveur sourit avant de mordre dans son chou. Un nuage de sucre glace s’éleva devant son visage.

— J’ai un faible pour ces bêtes, confessa-t-il. Les rayures, sûrement. Elles me font penser à des rails.

— Voyez-vous, Gordon, glissa Tandi en tripotant son chou, nous essayons de joindre un des gardes qui travaillaient à Bletchley Park. Il y a eu un malentendu entre nous et… enfin, vous me comprenez.

Gordon acquiesça dans un nouveau nuage de sucre.

Fabyan posa sur la table une sortie imprimante d’un portrait du garde.

— Je suis sûr que vous vous souvenez de lui, affirma-t-il en montrant le tatouage de dragon. Assez inoubliable, non ?

Le serveur avala la dernière bouchée de chou, puis confirma :

— Oui, je me rappelle. J’ai su qu’il avait eu des soucis.

— Des soucis ?

— Hm. La dernière fois que je l’ai vu, il traînait dans Campbell Park, à Milton Keynes. Il n’a pas dû avouer à sa femme qu’il s’était fait renvoyer. Voyez donc si vous ne le trouveriez pas là-bas.

— Vous pensez qu’il passe ses journées à traîner au parc ? hésita Tandi.

— Je pense surtout qu’il cherche à éviter sa femme. Ce parc est immense.

La jeune femme repoussa son assiette, puis elle conclut :

— Gordon, vous êtes génial.

 

***

 

— Donc, résuma Smithies en se frottant le menton, nous pensons savoir qui est enterré dans cette tombe. Reste à résoudre les autres énigmes du monument.

— Exact, confirma M. Bray. Comme je vous disais, je planche sur ces lettres. Je fais de mon mieux. Je vous le jure.

— On va te donner un coup de main, Grand-père, l’encouragea Brodie.

Aussitôt, elle écrivit « Et in Arcadia Ego » en tête d’une nouvelle feuille du tableau. Dessous, elle nota le code de la frise inversé.

Tusia, elle, entoura ensuite le mot Arcadia.

— Pourquoi tu as fait ça ? l’interrogea Brodie.

— L’Arcadie… On estime que ça désigne Avalon, non ? Ça signifierait que Renata s’est rendue là-bas.

— Arcadie, Avalon. Un endroit parfait.

Tusia entoura à nouveau le nom, puis elle resserra son trait autour de la lettre « A ».

— Arcadie, Avalon. Les deux ont la même initiale.

— Et alors ? Y’a pas qu’eux, Toutouche. T’as aussi : Amandes, Anchois, Abricots.

— Des trucs qui se mangent… tu m’étonnes ! Les deux miens désignent un lieu de perfection. Ils sont liés aux Chevaliers de Neustrie. Je dis juste.

— Bon, admettons, s’interposa Sheldon. Essayons de mettre le nom Arcadia ou Avalon en relation avec le code.

— Mais comment ? fit Hunter.

— Le code explique peut-être comment Renata s’est rendue à Avalon et en est revenue.

— Bien, dit Smithies en se frottant les mains. Tâchons de voir à quel moment elle a pu aller là-bas.

Consultant le registre familial, il annonça :

— Ces entrées sont postérieures à 1750. Date à laquelle Lucia et Renata sont arrivées à Shugborough. Le voyage à Avalon est forcément antérieur. Une idée, quelqu’un ? Une date marquante ?

— 1743, suggéra Hunter.

Tous les regards se tournèrent vers lui.

— Va falloir développer, là, plaisanta Sheldon.

— 1743 – l’année où Lord Anson s’est emparé de la Covadonga, le fameux galion espagnol.

— Et tu en déduis quoi ? le poussa Brodie.

— J’en déduis que Lucia et Renata se trouvaient peut-être à bord. Lord Anson a pu proposer de les emmener avec lui à Shugborough.

— Bonne idée, estima Brodie. Ça relie tous les éléments. Mais d’après vous, est-ce que ça signifie que la Covadonga s’est rendue à Avalon ?

— Possible, avança Tusia. Et dans ce cas, vous savez ce qui est aussi possible ?

— Quoi ?

— Que le trésor du galion provienne d’Avalon.
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— Carrément ! s’enthousiasma Hunter. Mme Hummel disait que Lord Anson était obsédé par l’idée de capturer ce navire. Qu’il poursuivait la chasse même après avoir perdu toute sa flotte. Le trésor du galion devait être vraiment spécial, pour que Lord Anson s’acharne comme ça.

— Bon, alors, enchaîna la jeune Russe, on fait quoi ?

— On lâche rien, décida Hunter.

— Tiens, je croyais que tu étais fatigué, et qu’on bossait depuis trop longtemps…

— C’était avant que je me rende compte qu’on touchait au but. Sérieux. Je le sens. On a découvert la tombe d’une fille qui a peut-être visité Avalon. Et peut-être aussi des liens avec un trésor en provenance de là-bas. Alors on lâche rien. Pas tant qu’on ne saura pas ce que disent les lettres de la frise.

Cette fois, ce fut au tour de M. Bray de se taper le front contre la table.

— Je cherche, glapit-il. Je n’arrête pas de vous le dire. Je fais de mon mieux.
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C’est un hurlement qui réveilla Brodie.

Elle redressa la tête, et un crayon sur lequel elle s’était assoupie tomba de sa joue… au contraire d’une page froissée, qui resta collée par une petite mare de bave.

— De quoi ?

Elle s’efforça de se concentrer, arracha la feuille froissée et s’essuya les lèvres du revers de la main.

Ils étaient toujours dans la bibliothèque. Une seule lampe, allumée dans une alcôve, conférait un éclairage tamisé à la salle. À un bout de la table, Sheldon ronflait vigoureusement.

Brodie inspecta autour d’elle pour repérer l’origine du bruit qui l’avait réveillée. Il provenait de Grand-père et de Souffreteux. Les deux hommes étaient assis à l’autre bout de la table, leurs visages se reflétaient dans les miroirs des rayonnages, ils ouvraient de grands yeux et écartaient les mains. Surtout, ils s’écriaient :

— On a trouvé ! On a trouvé ! Cette fois c’est sûr !

Brodie se frotta le visage et cligna des yeux.

— Quelle heure est-il ? Depuis quand on est là… ?

M. Bray balaya ces questions en déclarant : 

— Nous avons décodé le message. Nous pensons savoir à quoi correspondent les lettres.

Le reste de l’équipe mit une poignée de secondes à se réveiller. Brodie but quelques gorgées d’une bouteille d’eau à présent tiède.

— On t’écoute, Grand-père, annonça-t-elle ensuite.

— Tout est parti de ce que Tusia disait à propos de la lettre « A ». Comme quand toi-même avais compris que Bensalem ne désignait pas une personne mais un lieu. Un lieu décrit par sir Francis Bacon. Dans un livre.

La jeune fille se frotta le front.

— Je vois où tu veux en venir, approuva-t-elle. C’est le titre du livre.

— Le récit évoquait Bensalem, acquiesça M. Bray, mais sous un titre différent : La Nouvelle Atlantide.

— Encore la lettre « A », observa Sheldon. Là je vous suis.

— Ce choix de lettre a peut-être son importance, enchaîna le grand-père de Brodie. Il peut désigner l’Atlantide, l’Arcadie ou Avalon. Les noms sont interchangeables, l’initiale demeure.

— Conclusion ? réclama Hunter.

M. Bray nota une série de lettres sur une feuille volante.

— Nous estimons que les lettres de la frise doivent être lues en sens inverse, à cause des indices concernant les miroirs. D’accord ?

Approbation générale.

— Nous avons donc V V A V O U O. Nous cherchons un message codé composé de ces lettres, et le problème était de savoir par où commencer. C’est vrai : ce message peut être rédigé dans notre langue, ou bien dans une langue étrangère – auquel cas, bonjour !

— Mais vous avez réussi ? le relança Brodie.

Souffreteux agita la chaîne qui reliait son mug au radiateur.

— On s’est dit que c’était du latin, glissa-t-il. C’était le plus logique. Or, le latin, c’est ma partie.

— Si le « A » désignait Avalon, l’Atlantide ou l’Arcadie, reprit Grand-père, nous devions commencer par l’inclure dans le code… Regardez plutôt.

Aussitôt, il nota une nouvelle série de lettres sous la première, mais en remplaçant cette fois le « A » par « Avalon ».

« V V Avalon V O U O »

— Ne restent plus que six lettres pour compléter l’acrostiche, déclara Souffreteux. Je devais trouver des mots latins commençant par ces lettres, et qui auraient du sens dans une phrase.

— Comment vous y êtes-vous pris ? l’interrogea Brodie.

— Il existe des quantités de phrases latines célèbres. On les utilise à tout bout de champ.

— Vous peut-être, fit Hunter. Moi par contre, le latin, je l’emploie rarement.

— Mais tu as sans doute entendu des expressions, le coupa M. Bray. Carpe diem, par exemple, qui signifie « cueille le jour », et mets à profit toutes les occasions qui se présentent. Ou bien A cappella, qui désigne…

— Un air chanté sans accompagnement, l’interrompit Sheldon. Je vois.

— La médecine et la musique ne sont pas les seules à « parler » latin, fit remarquer Souffreteux. Songez encore à Ad infinitum.

— Traduction : « à l’infini », dit Hunter. C’est bon, j’ai pigé. On utilise plus d’expressions latines qu’on ne le pense. Et donc ?

— Et donc, j’ai passé en revue toutes celles que je connaissais, jusqu’à en trouver une qui cadrait.

— Et vous êtes sûr que ça n’est pas une coïncidence ? Vous n’avez pas trituré l’expression pour qu’elle colle ?

Souffreteux parut légèrement blessé.

— Les traductions latines sont délicates, répondit-il. On peut toujours hésiter entre deux mots, mais je ne pense pas avoir triché. Et ce pour deux raisons. La première : quelles sont les probabilités de tomber sur une expression latine utilisant toutes les lettres alors que le choix est limité ?

Inclinant la tête de côté, Smithies abonda dans le sens de son ami :

— Avec « V » et « O », j’imagine que le champ est restreint…

— Tout à fait. Mais surtout, et c’est la seconde raison, quand je vous aurai dit la phrase, vous verrez que c’est la bonne.

— Alors dites.

— Bien. Commençons par les deux « V ». Pour moi, ils correspondent à l’expression Veritas Vincit.

— Veritas ? répéta Brodie. Vérité ? Comme l’opération Veritas ?

M. Bray acquiesça.

— Et vincit ? demanda Tusia.

Se redressant fièrement, Souffreteux annonça :

— Veritas Vincit signifie La Vérité Triomphe.

— Et les autres lettres ? le pressa Hunter. Après le « A » d’Avalon.

— Les lettres V O U O peuvent représenter la phrase Verum opprimo umbra occasus.

Personne ne dit mot. Tous attendaient la traduction.

— La vérité supprime l’ombre du crépuscule.

— Supprime ? répéta doucement Brodie.

Son cerveau turbinait. Elle se rappela son passage à la Guildhall Library, dans la section interdite. La marque apposée par ceux qui y avaient entreposé des livres.

M. Bray acquiesça lentement :

— Nous savons qu’il existe un groupe d’individus qui cherchent à dissimuler certains écrits. Et qu’ils se baptisent du nom d’Effaceurs. Toutefois, si nous avons vu juste, le message de la frise indique que la vérité d’Avalon supprimera la vérité fausse que ces gens cherchent à promouvoir.

— Et le crépuscule ? l’interrogea Tusia.

— Il répond au « Soleil » de Jaeger, observa Souffreteux. Ainsi qu’à l’inscription de la statue de Shakespeare à Leicester Square. Au crépuscule, le jour décroît. Les ombres naissent. Or notre quête consiste depuis le début à trouver la lumière.

— On revient à Platon et son mythe de la caverne, sourit Smithies. Une vérité existe, qui surpasse les ombres qu’on nous force à regarder.

— Donc, voulut récapituler Brodie, le message de la frise pourrait être le suivant : il existe une vérité ; celle-ci provient d’Avalon ; elle supprimera l’ignorance que les Effaceurs cherchent à promouvoir.

— Exactement, conclut M. Bray en croisant les bras.

 

Veritas Vincit. Avalon verum opprimo umbra occasus.

« La vérité triomphe. La vérité d’Avalon supprime l’ombre du crépuscule. »

 

***

 

Ils avaient arpenté Campbell Park trois jours durant, avant de le retrouver. Tandi avait les pieds en compote – moins à cause de la marche que de la course. Apparemment, leur ancien garde ne tenait pas à leur parler. Mais Fabyan avait une belle pointe de vitesse, malgré ses bottes de cow-boy, et l’homme au tatouage de dragon avait fini par céder.

— C’est le vieux. Il m’a prévenu. Comme quoi je ferais mieux de filer.

— M. Bray vous a forcé à démissionner ? reformula Tandi en dissimulant sa surprise.

— Il m’a parlé de sa petite-fille, moi ça m’a fait penser à ma famille. Et je me suis senti mal, dans mon rôle d’agent double. Je ne comprends pas ce que vous cherchez. Et je ne sais pas bien ce que fait le Niveau Cinq non plus. Mais j’étais mal. Vous comprenez ?

Tandi acquiesça.

— Et donc, reprit l’homme, vous comptez me punir pour leur avoir transmis des infos ?

— Non. Nous ne sommes pas venus pour ça.

Le garde parut plus choqué que soulagé.

— Nous cherchons à savoir où ils ont pu emmener les gens qu’ils ont enlevés. Il y a parmi eux des amis…

— Aucune idée. Moi je tâche juste de me faire oublier. S’ils me retrouvaient…

À cette pensée, il frissonna.

— Vous ne voyez donc pas où les disparus pourraient être emmenés ?

L’homme fit signe que non.

— Tout ce que je sais, c’est ce qui se murmurait. Des histoires de déesse, comme quoi il fallait éviter à tout prix la déesse.

— La déesse ? Quelle déesse ?

— Allez savoir. Moi j’en sais rien.

— Vous nous avez grandement aidés, lui sourit Fabyan.

Tandi n’en était pas si sûre. Selon elle, ils n’avaient rien appris.

— Soyez prudent, conseilla-t-elle malgré tout au garde avant de prendre congé. Je suis quasi sûre que le Niveau Cinq est sur votre piste. Et je doute qu’ils réagissent comme nous à votre trahison. À votre place, je quitterais la Chambre et je prendrais le large.

Le regard de l’homme s’assombrit.

— Je sais. Mais au moins, maintenant, je suis libre.

 

***

 

— Une preuve de plus en faveur du complot, déclara Hunter en plissant les yeux pour se protéger du soleil. Un plan visant à dissimuler la vérité depuis des siècles.

Ils se tenaient devant Shugborough Hall, et tentaient de se remettre d’une nuit de travail et de somnolence. Et de découvertes. Après avoir regagné le Bed & Breakfast, pour se doucher et prendre le petit déjeuner, ils avaient préparé un pique-nique, avec l’aide de Mme Hummel, puis étaient revenus le déguster à Shugborough Hall. Selon les mots de la propriétaire, un peu d’air frais leur ferait du bien.

Smithies les conduisit au monument des Bergers, où ils s’installèrent et commencèrent à manger les sandwichs à la saucisse et les feuilletés que Mme Hummel leur avait confectionnés. Hunter engloutit le sandwich de Tusia sitôt qu’il eut repéré les feuilletés végétariens.

— Les Chevaliers de Neustrie n’auraient jamais eu besoin de se constituer en organisation secrète s’ils avaient pu discuter librement de ce qu’ils savaient, avança Souffreteux.

— Ça fait peur, quand même, estima Tusia. De voir cet avertissement écrit noir sur blanc, sur un monument si ancien.

Disant cela, elle observait la tombe sur laquelle figurait la fameuse frise.

— Avalon doit être un endroit pas croyable, si ces gens tiennent tant à nous faire croire qu’il n’existe pas, affirma Hunter. Vous pensez qu’on finira par découvrir son emplacement ?

Brodie posa son sandwich et étira les bras. Ils lui faisaient mal. Elle était épuisée. Elle n’avait plus les idées claires. Des ombres dansaient dans sa tête. Si Avalon était entourée de tant de secrets, et si tous les indices concernant sa localisation devaient être drapés de mystère, ses amis et elle avaient-ils une chance ? Elle s’appuya sur ses coudes et se tourna vers le monument. Elle s’interrogeait sur la petite Renata, inhumée là. Cette enfant avait-elle réellement vu Avalon ?

— C’est qui ? demanda Tusia tout en époussetant les miettes de feuilleté sur son chemisier.

— Tu dis ?

— Je demande : c’est qui ? répéta la jeune Russe en pointant un doigt en l’air.

Brodie regarda la direction indiquée. Au-dessus des piliers, au milieu d’une frise, était gravée une tête d’homme avec des cornes. La jeune fille songea à toutes les légendes qu’elle connaissait.

— Je crois que c’est le dieu Pan, proposa-t-elle en souriant.

Smithies acquiesça.

— Et pourquoi ça te fait sourire ? s’étonna Hunter en demandant du regard à Tusia s’il pouvait finir son feuilleté.

— Parce que c’est le dieu de la chasse, lui expliqua Brodie. Parfait, non ? Trouver la vérité est un travail de chasseurs.

— Tu n’es donc pas tentée de renoncer ? lui demanda Smithies.

Brodie lui fit non de la tête.

— Parce que, à mon sens, si nous poursuivons la chasse, nous n’en avons pas terminé avec Shugborough Hall.

— Vraiment ? s’étonna Tusia tout en offrant son reste de feuilleté à Hunter, d’un air méprisant.

— Que devons-nous chercher à présent ? s’interrogea à voix haute Smithies. Quelqu’un a une idée ?

— J’aimerais bien retourner faire un tour dans la Tour de l’autre jour. Il y a un détail qui me chiffonne. Vous venez ?

Se hâtant d’avaler le reste de feuilleté, Hunter répondit :

— Passe devant, BB. La chasse reprend.

 

***

 

— Euh… commença Souffreteux. Tu voudrais bien m’accorder une minute ?

Le vieil homme se démenait pour rattraper les autres membres de l’équipe. Il s’épongeait le front avec son mouchoir.

Brodie ralentit.

— Je comprends ta détermination à continuer, Brodie, enchaîna Souffreteux. Tu y es poussée par le souvenir de ta mère. (À ces mots, il baissa le regard, comme gêné.) Mais si je peux me permettre de te mettre en garde… (Brodie s’était arrêtée.) … j’aimerais te faire une petite leçon d’histoire.

— Je vous écoute.

Souffreteux sortit un petit flacon de sa poche, avala deux comprimés, puis s’éclaircit la voix avant de reprendre :

— Les codes n’ont rien d’inoffensif. Ils peuvent changer des vies. En 1953, deux scientifiques – Watson et Crick – ont déchiffré le… code de l’être humain. (Souffreteux s’interrompit un instant pour observer la réaction de Brodie.) Ils ont découvert l’ADN, le code qui permet la transmission de notre empreinte génétique. Le secret qui régit notre existence physique.

— Vous vous souvenez de ce pub, à Cambridge, où on est allés ? intervint Tusia. C’est là qu’ils ont annoncé leur découverte.

— Exact, enchaîna le vieil homme en resserrant la cravate qui lui servait de ceinture. Un lieu mémorable. Mais cette grande découverte s’accompagnait d’une grande responsabilité.

— Comment ça ? le pressa Kitty.

— Quand on met au jour les secrets de la vie physique, quel usage fait-on ensuite de ce savoir ? Dans quelle mesure manipule-t-on cette découverte ?

— Je ne comprends pas, avoua Brodie.

— Les scientifiques pouvaient désormais prendre des décisions concernant la vie, et notamment modifier les gènes.

— Mais à des fins positives, se récria Tusia. Pour aider les gens.

— Naturellement, oui. Pour le bien commun. Mais tout n’est pas si simple. Bidouiller l’ADN pour trouver un remède à une maladie terrible, c’est formidable, mais où s’arrête-t-on ? À quel moment les scientifiques vont-ils trop loin ?

— Quand se prennent-ils pour Dieu ? traduisit Sheldon.

Souffreteux acquiesça, puis embraya :

— Toute grande découverte génère la responsabilité de décider quoi faire de ce savoir. Jusqu’où explorer la vérité.

— Pourquoi nous dire ça maintenant ? le pressa Brodie.

— Jusqu’à ce que nous venions à Shugborough, l’existence d’Avalon n’était qu’une théorie. À présent, nous explorons des idées qui suggèrent que la petite Renata s’y est bel et bien rendue. Que des gens sont allés là-bas et en sont revenus. (À ces mots, son visage s’attrista.) Je suis vieux. Ma santé n’est plus ce qu’elle était. Nous avons déjà évoqué tous ces gens qui recherchent Avalon depuis toujours. Mais la piste que nous suivons est la bonne, alors cette tombe change certaines choses.

Brodie laissa passer un temps avant de répondre :

— Je suppose, oui.

Souffreteux s’épongea une nouvelle fois la figure, puis :

— Je veux simplement savoir jusqu’où nous allons mener cette chasse.

Il y avait de l’électricité dans l’air.

— Vous voulez savoir si nous comptons aller jusqu’au bout… ? crut comprendre Brodie.

Le vieil homme attendit à son tour avant de préciser :

— Je crains que vous n’y parveniez pas forcément.

Brodie s’efforça de dissimuler sa surprise.

— J’ai peur que vous baissiez les bras, finit par avouer Souffreteux. Je suis vieux et usé. J’ai besoin de savoir que vous poursuivrez l’aventure jusqu’au bout. Jusqu’à Avalon. J’ai besoin de savoir que vous ne renoncerez pas.

— Mais bien sûr, enfin. On ne lâchera rien.

Le vieil homme laissa passer un silence, puis :

— Quel qu’en soit le prix ?

Brodie scrutait le visage de son interlocuteur, qui lui-même attendait confirmation les yeux écarquillés.

— Oui.

— Bien, dans ce cas j’ai encore une chose à vous montrer…
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— Mon téléphone ! glapit Brodie.

— Tu l’avais oublié dans la bibliothèque, observa Souffreteux.

La jeune fille se sentit mal. Smithies lui avait bien recommandé de ne pas l’égarer. Et elle était certaine d’avoir débarrassé toutes les tables avec Kitty avant de quitter la salle.

— Veille à ne jamais le perdre de vue, lui intima Souffreteux. À cause du Niveau Cinq. Nous ne pouvons nous permettre le moindre risque.

— Je suis désolée. J’étais pourtant sûre de…

— Peu importe. Ce qui compte, c’est le message que Tandi a envoyé hier soir.

Brodie voulut s’emparer de l’appareil. Que Souffreteux ait lu le message ne la dérangeait pas. L’équipe avait décidé que ce téléphone serait à usage collectif. Pour rester en contact. La jeune fille bouillait simplement de lire ce qu’avait écrit Tandi.

Mais le vieil homme la fit encore attendre.

— Tu es bien sûre de vouloir savoir ?

Pour toute réponse, Brodie tendit la main.

Tandi avait en effet envoyé un message. Bref – comme si la jeune femme était pressée.

Brodie, J’espère que pièce jointe aidera,  Ici, nvlles plutôt mauvaises 

Bcp infos sr disparus. M. Willer introuvable. Evie et Mlle Longman idem. Arrivons pas localiser Les’. Préviens Smithies.

J’espère que vous avancez mieux. A+. Ne prenez pas de risques !

— Les’ ? C’est qui, Les’ ? demanda Tusia après avoir lu le message par-dessus l’épaule de Brodie.

— Un agent d’entretien du Niveau Cinq. Un contact. C’est sans doute lui qui a aidé Tandi à s’introduire dans leurs locaux.

— Et ça signifierait qu’ils savent ce que Fabyan et elle mijotent ? s’inquiéta Hunter.

La mine qu’afficha Souffreteux fut sa seule réponse.

 

***

 

Brodie serra le pendentif qu’elle portait au cou. Bizarrement, cela lui faisait du bien.

— Quelque chose me chiffonnait, annonça-t-elle en désignant la tour d’Anson. Un détail perçu lors de notre première visite.

Elle s’efforçait de ne pas penser aux soucis que rencontraient Tandi et Fabyan. Elle savait qu’ils devaient simplement poursuivre leurs efforts.

— Un coup de peinture ne lui ferait pas de mal, estima Smithies.

Brodie comprit que le vieil homme cherchait lui aussi à chasser son inquiétude.

Elle regarda par-dessus son épaule. Smithies tenait peut-être une piste. Il était en effet étrange que cette tour semble ainsi négligée. Il y avait forcément autre chose.

Brodie tripota encore son pendentif, et un rayon de soleil vint enflammer un instant le dos argenté du médaillon. Le soleil. La clé de tous les indices. Le soleil et les miroirs.

Elle retourna en courant fouiller dans le panier de pique-nique.

— Ça m’étonnerait qu’il reste des feuilletés, Brodie, lui lança Tusia. Prends plutôt des sucres lents. Une banane, par exemple.

Son amie farfouillait de plus belle.

— Je crois que j’ai mangé la dernière dans la Matriochka, confessa Hunter.

— Aha ! fit Brodie en brandissant son miroir de voyage.

— Tes cheveux sont bien, l’assura le garçon. Bon, moi je te préfère avec ta tresse, mais là ça va.

Brodie lui répondit par une grimace avant de se relever. Elle orienta son miroir de sorte que le soleil se reflète dessus.

— Je faisais ça tout le temps en cours de math, annonça-t-elle.

— Tu t’amusais pendant les maths ? gronda Hunter.

— Quand on étudiait la symétrie, et qu’on devait dessiner l’image d’une forme. Moi j’essayais de renvoyer le soleil à l’aide d’un miroir.

— Moi aussi ! intervint Kitty. Je faisais ça avec une montre. Et je visais la tête du prof.

— Vous auriez gagné à vous montrer plus attentifs en cours, jeunes gens, observa Grand-père.

— Dans ce cas-là, nous ne serions pas ici aujourd’hui, si ? répliqua Brodie. En train de regarder… ça !

Hunter s’approcha, puis demanda :

— De regarder quoi ? Le reflet du ciel ?

La jeune Anglaise inclina le miroir sur la gauche.

— Non. Regarde mieux. Le reflet du sommet de la tour.

— OK. Vu.

— Vu ?

— Non. Enfin, pas vraiment. Je disais ça pour te rassurer, BB. Je n’ai aucune idée de ce que tu veux me montrer.

— Le miroir permet de voir les choses de près. Donc, là, dis-moi ce que tu vois dedans ?

— Le sommet de la tour ? proposa Hunter.

— Eeeet ?

Le garçon plissa les yeux.

— Et je trouve aussi que ça mériterait un coup de peinture. Ça s’écaille, là-haut.

— Exact, confirma Brodie avec un enthousiasme qui fit trembler le miroir. Je parie qu’il y a une autre peinture sous la couche qui s’écaille.

Aussitôt, elle passa le miroir à ses amis afin qu’ils puissent voir.

— La vérité est peut-être cachée, mais à la vue de tous, conclut la jeune fille.

— Le meilleur moyen de dissimuler un secret, estima Smithies.

— Je ne pige pas, s’immisça Sheldon en tripatouillant son harmonica. Qu’est-ce qui te fait dire que la tour renferme un secret ?

— Rien, concéda Brodie. C’était juste une intuition.

Elle repensa à l’ouvrage d’architecture dans lequel elle avait cherché des infos sur les fontaines. Elle y avait lu quelque chose au sujet des tours. Elle se creusait la cervelle. Et lorsqu’elle se passa les mains sur la figure, les bracelets de ses deux montres frottèrent l’un contre l’autre.

— Un clocher ! s’exclama-t-elle. Un ancien clocher.

— Moi je ne vois pas d’horloge, BB…

— Je sais. Je sais. Pas grave. Il n’y en avait pas, vu que la tour possède huit faces.

— Et en quoi c’est important ? l’interrogea Hunter.

Brodie s’efforçait de visualiser la page du livre d’architecture.

— J’ai lu un article, comme quoi les clochers normaux possèdent quatre faces. Si une tour en a huit, c’est qu’elle s’inspire du tout premier modèle. Qui portait un nom spécial.

— Elle a raison, confirma Souffreteux. Le tout premier clocher avait pour nom la Tour des Vents.

 

***

 

— Regardez un peu.

Tandi avait imprimé une page. Elle la montrait à Fabyan.

— Encore sur Friedman ? demanda ce dernier en prenant le document. Vous savez où il se trouve ?

— Non. Mais lisez.

Du doigt, la jeune femme lui indiquait la ligne figurant sous le nom de leur ami :

— DS… Down Street… DS… La fameuse déesse dont parlait le garde.

— Donc Friedman ne serait pas allé en prison, mais dans une station de métro ? Dans ce cas, pourquoi n’est-il pas revenu parmi nous ?

— Le garde, dans le parc. Avec le tatouage de dragon. Il affirmait que tout le monde voulait éviter la déesse. Il se passe peut-être des choses pas claires, dans cette station. Des choses qui expliqueraient que Friedman ne soit pas revenu.

 

***

 

— C’est ça. Je le savais.

Ils avaient regagné la bibliothèque, et Brodie s’appuyait des deux mains sur les pages ouvertes d’un gros ouvrage de référence.

— Je l’avais vue quand je cherchais des infos sur les fontaines. Je savais que je ne l’avais pas imaginée.

Ses amis se pressèrent autour d’elle pour mieux voir.

— Nous savons que les Anson et leur Société des Dilettanti appréciaient l’art grec, poursuivit la jeune fille.

— L’architecture, tu veux dire ? rectifia Tusia.

— Oui. Les monuments et les bâtiments. Ils en ont réalisé des copies partout.

— L’arc de triomphe, par exemple ?

— Voilà. Inspiré d’un monument réel. En Grèce. Du coup, cette tour s’inspire peut-être aussi d’un monument ancien. Grec.

Souffreteux saisit le livre et se mit à en parcourir le texte.
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— Écoutez plutôt. Il est dit ici que la Tour des Vents s’appelait l’Andronikos Cyrrhestes. Construite à Athènes, elle fut le tout premier clocher de l’histoire. (Le vieil homme montra l’illustration au reste de l’équipe.) Une structure octogonale, dont chaque face était ornée d’un cadran solaire.

— Encore le soleil, glissa Tusia, au cas où quelqu’un aurait raté l’allusion.

— À l’intérieur se trouvait également une horloge hydraulique.

— Ne dis rien, Toutouche, sourit Hunter. C’est une référence à l’eau.

— Enfin, au sommet de la Tour, il y avait une girouette. Dans sa version originale, une frise représentant les quatre grands vents figurait au sommet. Ces vents étaient appelés les Anemoi. (Souffreteux ménagea une pause afin que tout le monde assimile la chose.) C’est peut-être un indice.

— Un indice de quoi ? le relança Hunter.

— Comme disait Brodie, la tour de Shugborough Hall n’a rien d’exceptionnel, mais si elle possède une frise ou une peinture en son sommet, alors c’est peut-être une Tour des Vents.

— Et en quoi ça nous avancerait ? demanda Tusia.

Brodie elle-même n’en était pas sûre. L’idée lui paraissait bonne, mais elle voyait mal en quoi cela pouvait les aider.

Souffreteux reposa le livre sur la table.

— Où avons-nous rencontré une autre tour ?

— Euh, dans le poème sur la Dame de Shalott, se rappela Sheldon.

— Excellent. Mais encore ? Une autre image ?

— L’abbaye de Westminster, intervint Tusia. Sur la pierre tombale.

— Parfait. Et maintenant, qu’avait-elle de spécial, cette image ?

— Elle était en feu. Ou du moins, il y avait de la fumée, de la lumière, ou je ne sais quoi qui s’en dégageait, indiqua Kitty.

— Du feu, peut-être, confirma Souffreteux. Ou de la lumière. Voire du vent.

— Pigé ! s’exclama Sheldon. On croyait que la tour brûlait. Mais l’image montrait peut-être des tourbillons de vent.

— Précisément ! Et nous savons que les tours jouent un rôle important dans cette quête. Sans la Dame de Shalott dans sa tour, nous n’aurions jamais compris l’indice du monument des Bergers !

— Donc, reprit Tusia, on est venus à Shugborough Hall pour tenter d’établir un lien avec notre découverte de l’abbaye de Westminster… et ce lien existe peut-être bien… entre cette tour et la pierre tombale !

Smithies acquiesça et fit passer aux enfants le livre ouvert.

— Essayez de mémoriser ces dessins des quatre vents, avant que nous allions tenter de les retrouver sous la peinture écaillée de la tour. À mon avis, ils nous y attendent. Avec un message.

 

***

 

Le Directeur claqua le tiroir de son bureau. Ça en devenait ridicule. Jusqu’à quand allait-il devoir attendre ? Des semaines, qu’il n’avait plus reçu de message.

D’une main, il tira l’épée fichée dans le rocher qui lui servait de presse-papiers. Ce geste lui apporta un peu de réconfort. Mais pas tant que ça.

Puis il rouvrit le tiroir à l’aide de la lame. Les papiers enroulés s’y trouvaient toujours, qui le tentaient.

Les contemplant, le Directeur pressa la pointe de l’épée contre la base de son pouce. Il ne ressentit aucune douleur lorsqu’une goutte de sang éclaboussa le premier papier.
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— Ça me tue, qu’on fasse ça à la tombée de la nuit, râla Hunter tandis que l’équipe s’avançait vers la Tour.

— Tu préférerais vandaliser une propriété des Monuments Historiques en plein jour ? ironisa Sheldon.

— Moi je préférerais qu’on ne vandalise aucune propriété des Monuments Historiques, souffla Souffreteux.

Dans la pénombre, le vieil homme semblait avoir le teint verdâtre.

— Bon, écoutez, s’imposa Smithies, on en a discuté. Nous n’allons pas abîmer la Tour. Ni faire de mal à qui que ce soit. Nous voulons simplement observer le monument de près, et le mieux est de s’y mettre maintenant. Quand personne ne peut nous voir.

— Bien d’accord ! approuva Tusia. Et donc, qui va grimper là-haut ?

— Toi, lui répondit Brodie. Forcément.

— Moi ?

— M’enfin, Tusia. Le jour où on s’est rencontrées, tu n’escaladais pas le toit de Bletchley Park, peut-être ? Tu vas nous faire ça les doigts dans le nez !

La jeune Russe s’efforçait manifestement de ne pas paraître trop flattée.

— Je suis pas sûre, minauda-t-elle. La pente est rude. Et puis il n’y a pas trop de prises. Rien à voir avec le toit du manoir, où là je…

— Rôô, pitié, Toutouche. Si tu le sens pas, laisse faire les mecs.

Brodie n’avait jamais vu Tusia s’activer aussi vite.

Ils avaient planifié l’essentiel de l’opération au Bed & Breakfast, réservant le choix du « grimpeur » pour le dernier moment. Brodie constata, tandis qu’ils équipaient Tusia de cordes, que personne ne discutait son choix. Smithies avait toutefois insisté pour rappeler les consignes de sécurité, et vérifier plusieurs fois la résistance des cordes.

— OK, fit Hunter. (À présent certain qu’il ne quitterait pas le plancher des vaches, il reprenait de l’assurance.) Tu sais ce que tu dois chercher ?

Tusia acquiesça, ce qui fit trembloter la lampe torche qu’ils lui avaient fixée sur la tête par un bandeau.

— Tu nous décris les détails, et nous on compare avec les croquis.

Tusia acquiesça encore.

— Et tâche de ne pas trop bouger la tête, pour ne pas perdre la torche.

Cette fois, la jeune Russe répondit par une grimace.

— Je crois que je ne vais pas supporter, déclara Souffreteux en s’appuyant contre la porte de la Tour. Ça me rappelle trop l’épisode de la rivière Wye. (Tusia le fusilla du regard – elle aurait préféré qu’il garde ses commentaires pour lui.) Navré, jeune fille. Navré. Tu vas t’en tirer comme une chef, ça ne fait aucun doute.

L’intéressée vérifia une dernière fois ses fixations avant d’entamer l’escalade.

La Tour offrait effectivement peu de prises. Passer d’une première fenêtre au porche, en enjambant la porte, parut durer une éternité. Kitty et Sheldon tenaient la corde, tandis que Hunter lançait des instructions. À en juger par ce que rétorquait Tusia, Brodie comprit que les conseils du garçon n’étaient pas bien utiles.

— Tu assures, Tusia ! l’encouragea-t-elle.

— Je sais, répliqua l’alpiniste. Aucun de vous ne serait arrivé jusqu’au porche.

Brodie préféra ne rien répondre, afin de ménager la confiance de son amie. Celle-ci se balançait dangereusement au sommet du toit pentu qui surplombait le porche.

— OK, maintenant il te faut passer au deuxième rebord de fenêtre, lui indiqua Kitty.

Tusia était collée au mur, les bras écartés, un pied de chaque côté de l’arête du toit.

— Pas évident-évident, fit-elle.

— Bouge un poil à gauche. Tu arrives à voir tes pieds ?

— Non. Pas complètement.

Les grognements de Souffreteux n’étaient pas discrets.

— OK, on va te guider, enchaîna Brodie. Décale ton pied gauche.

Son amie s’exécuta – tant bien que mal.

Souffreteux sortit son inhalateur contre l’asthme.

— Comme ça, Toutouche. Super. Avance encore un peu.

Le pied de la jeune fille se posa sur le rebord de la fenêtre.

— Vous pensez qu’il va supporter son poids ? murmura Sheldon en crispant ses mains sur la corde. Le bois m’a l’air pourri.

— Je t’entends, intervint Tusia. Et ça ne m’aide pas.

Sheldon afficha une mine contrite.

— Bon, moi je supporte pas, abandonna Souffreteux.

Brodie, elle, s’efforça de rester concentrée.

— Tu te débrouilles très bien, Tusia. Continue, en douceur.

L’intéressée ressemblait à une étoile de mer étalée contre la Tour. Un pied sur le porche, l’autre sur le rebord de la fenêtre, et les doigts à la recherche d’une prise.

— En douceur, répéta Brodie.

— Facile à dire ! râla Tusia avant d’enfin basculer tout son poids sur le rebord de fenêtre.

Le porche gronda. Une ardoise se décrocha et tomba du toit. Le fracas se répercuta alentour, augmenté du bruit des bouffées d’inhalateur.

— Voilà, fit Tusia. Et maintenant ?

Brodie plissa les yeux afin de mieux voir.

— Continue jusqu’au toit latéral arrondi. Ça te paraît jouable ?

— Les doigts dans le nez, comme tu disais.

Brodie avait la gorge sèche. Elle voulut déglutir, mais les muscles de son cou semblaient grippés.

Tusia restait immobile, les bras en croix devant la fenêtre, puis elle se décala.

Tout se passa si vite que personne n’eut le temps de crier ou de prévenir.

Le pied de Tusia glissa. Ses bras s’agitèrent. Son corps fut projeté contre la fenêtre.

Sheldon et Kitty tirèrent sur la corde.

— Tusia !

Le cri fendit l’air.

— Tout va bien. Tout va bien.

— Moi je ne trouve pas. Je pense qu’il vaudrait mieux la faire redescendre. Je…

Souffreteux ne put achever sa phrase. Emportée par son élan, Tusia se retrouva sur le toit arrondi.

— Ça va ? lui lança Brodie d’une voix dans laquelle elle-même percevait la panique.

— J’ai connu mieux.

— À qui le dis-tu… maugréa Souffreteux.

La jeune Russe s’était accroupie au sommet du toit arrondi.

— Et maintenant ? relança-t-elle.

— Est-ce que tu arriverais à passer sur le toit de la tour ? lui demanda Brodie. Si tu regardes de là-haut, ça sera peut-être plus facile.

— Facile, tu dis ? renifla Tusia.

— Plus facile, corrigea son amie.

Cette dernière entendit la jeune Russe inspirer à fond. Après quoi celle-ci agrippa le rebord du toit.

— Tu peux te hisser ? intervint Hunter.

— Laisse-moi faire !

Le garçon roula les yeux.

— Je crois que je préfère quand elle est à deux doigts de se viander, murmura-t-il.

Brodie fit mine de ne pas l’entendre.

Tusia cala ses doigts sur le bord du toit, puis tira sur ses bras afin de se hisser au sommet de la structure octogonale.

— Parfait, la félicita Brodie. Tu as réussi.

L’alpiniste tituba un instant sous l’effet du petit vent qui soufflait là-haut.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? aboya Smithies. Ne reste pas plantée là ! Assieds-toi.

— Mais la vue est incroyable. Sérieux, si vous voyiez ça…

— N’oublie pas ce que tu es montée chercher, grimaça M. Bray.

Tusia se stabilisa, puis elle s’accroupit sur le toit et se pencha par-dessus le rebord afin d’examiner le haut de la Tour.

— OK, l’équipe. Je suis censée voir quoi ?

— Des peintures sous la couche qui s’écaille ? proposa Brodie.

La jeune Russe observa de près, passa les doigts d’une main à l’endroit indiqué.

— Il y a quelque chose, c’est clair. Une espèce de personnage mythologique. Il vole.

— Super. C’est positif, estima Brodie. C’est peut-être une représentation d’un des vents. Ça se tient. Décris-le.

— Il est presque effacé, mais je suis quasi sûre qu’il porte la barbe.

M. Bray sortit la feuille sur laquelle Tusia avait copié les représentations des vents dans leur ouvrage de référence.

 

— Très bien. La barbe, ça cadre avec le Vent du Nord ou le Vent d’Ouest, lui annonça le vieil homme.

— Pourtant je suis côté est, non ? lui fit remarquer Tusia.

— Exact, confirma Hunter en consultant la boussole.

— Tu m’as déjà vue me tromper sur une direction ? persifla la jeune fille.
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— Non, concéda à contrecœur le garçon. Tu te goures peut-être sur la barbe, alors ?

— Non plus !

— OK, s’interposa Brodie, qui ne tenait pas à ce que Tusia s’énerve en altitude. Tu pourrais essayer d’aller voir de l’autre côté ? Les peintres ont pu se tromper, et c’est pour ça que leurs œuvres ont été recouvertes.

Tusia rampa jusqu’à la face opposée.

— Pareil, déclara-t-elle après avoir examiné la nouvelle peinture.

— Encore un barbu ? voulut expliciter Brodie.

— Non : c’est carrément le même type. Il est barbu et il porte une espèce de corne, comme le premier.

La jeune Anglaise consulta la feuille aux dessins.

— Boreas, donc.

— Hein ?

— Le Vent du Nord. Ce que tu décris ressemble à ton dessin du Vent du Nord. Mais pourquoi apparaît-il deux fois ?

— Pas deux fois, rectifia Tusia, qui se dirigeait déjà vers une autre face de la Tour.

— Ce ne sont plus les mêmes ? l’interrogea Brodie, agacée.

— Non. Enfin, si. Ce sont les mêmes. Et il y en a trois.

— Trois ?

Tusia s’approcha du quatrième côté.

— Quatre, en fait.

— Quatre fois le même personnage ?

— Oui. Quatre fois.

— Donc c’est ça, ils les ont badigeonnés parce qu’ils s’étaient gourés, conclut Kitty.

— Tu parles d’une erreur ! fit Hunter. Sérieux, faut vraiment être une quiche pour peindre quatre fois le même personnage.

Brodie se frotta le visage avant de nuancer :

— Personne ne commet quatre fois la même erreur. C’est forcément voulu.

— Ce petit quatuor pictural cherche donc peut-être à nous dire que ce qui compte c’est le personnage, suggéra Souffreteux.

— Hein ? s’étonna Sheldon. Et depuis quand le Vent du Nord serait-il plus important que les autres ?

Elle aussi interloquée, Brodie s’adressa à Smithies :

— Monsieur ? Une idée ?

Le vieil homme releva ses lunettes sur son front.

— Le Vent du Nord. Oui, important. En effet. Davantage que les autres… ? Je ne sais pas.

— Il doit bien y avoir une raison, monsieur. Un mythe, une légende ?

— Et tu n’en aurais pas entendu parler ? la piqua Hunter.

— Je ne connais pas toutes les histoires du monde, enfin. Je me disais juste que, peut-être…

La corde qui retenait Tusia donna du mou.

— Il y a bien l’Hyperborée, marmonna Smithies. Ce nom désigne un lieu. Situé on ne sait pas précisément où, mais par-delà le Vent du Nord. Un endroit proprement fabuleux.

Il s’efforçait visiblement de se rappeler les détails se rapportant à l’Hyperborée. Ce poème qui disait…

« Chez eux, la Muse n’est point proscrite ; partout tournent les chœurs de jeunes filles, qu’accompagnent les sons de la lyre et les notes bruyantes de la flûte. [...] Ni les maladies ni la vieillesse n’atteignent cette race sainte, ignorante des labeurs et des combats. »

— Ces vers décrivent l’Hyperborée ? réagit Brodie. Ni maladies ni combats, l’endroit me paraît assez génial.

— Un peu comme Avalon, donc, avança Sheldon. Tous les indices qu’on a trouvés semblent indiquer la même réponse – Avalon. Sous plusieurs noms différents.

— Génial, oui, confirma Kitty. Par contre on ne sait toujours pas où ça se trouve, ni comment s’y rendre.

Hunter se mit à triturer la corde de Tusia.

— Conclusion, fit-il, on continue le combat. On cherche d’autres indices. Ces peintures nous aident seulement à découvrir ce que nous cherchons, c’est ça, monsieur ?

— Excuse-moi, tu disais ?

— Avalon, monsieur, reprit le garçon. Tous ces indices. Si on poursuit les recherches, on finira par découvrir comment s’y rendre, non ?

Smithies parut légèrement perturbé.

— Nous poursuivons les recherches, oui, confirma-t-il.

— Monsieur… Vous êtes sûr de nous avoir tout dit ?

Le vieil homme ôta ses lunettes et les rangea dans sa poche.

— L’histoire de l’Hyperborée. Certains détails…

— On vous écoute, lui lança Tusia depuis son perchoir.

— Cette histoire nous laisse peu d’espoir de localiser ce pays.

— Que dit-elle ?

Smithies se pinça l’arête du nez, puis récita :

« Nul ne saurait, ni par mer, ni sur terre, trouver la voie merveilleuse qui mène aux fêtes des Hyperboréens. »

— Il y a forcément une erreur, intervint Hunter. Puisqu’on pense que des gens s’y sont rendus, à Avalon.

— Nous le pensons, certes. Mais…

— Mais rien du tout. Ça n’est pas le moment de déprimer.

— Je ne déprime pas, Hunter, lui rétorqua Smithies. Je fais preuve de réalisme. Tous les indices suggèrent qu’Avalon sera très difficile à localiser.

— Mais nous on est fortiches, pour tout ce qui est difficile ! En plus, il y a peut-être une carte. Si l’endroit est difficile d’accès, quelqu’un a pu réaliser une carte. Ça se tient, non ?

— Possible… concéda Smithies.

— Nous devons garder cet espoir, décida Hunter. Pas question de commencer à se dire que c’est impossible. Ni de partir d’ici en baissant les bras.

— Moi je préférerais que vous ne partiez pas sans moi, glissa Tusia.

Tirant sur la corde, Hunter lui répondit :

— Pas de souci, Toutouche. Mais tâchons d’abord de résoudre cette énigme. Gardez en tête le monument des Bergers.

— Une tombe ? pesta Souffreteux. C’est ça qui est censé nous encourager ?

— Non. Plutôt le fait que tous les indices de Shugborough Hall suggèrent que l’endroit mérite d’être découvert. Et rappelez-vous que la personne enterrée sous ce monument s’y est peut-être rendue !

 

***

 

— Du coup, la prochaine étape, c’est où ? demanda Sheldon. Puisque visiblement, il nous faut maintenant trouver une carte…

Ils avaient regagné le Bed & Breakfast ; Hunter venait de filer en cuisine pour tenter de récupérer un petit casse-croûte nocturne pour l’équipe. Mme Hummel les avait invités à faire comme chez eux – le garçon la prenait au mot.

— Trouver une carte, ça serait génial, confirma Brodie. Mais par où commence-t-on les recherches ?

— Les peintures, proposa Tusia. On a étudié trois des quatre éléments de la liste de Jaeger : les quatuors, la poésie, les prés verts. Ne restent que les « peintures » … or une carte, c’est comme une peinture.

— Mouais, ça se tient, estima Hunter en rejoignant ses amis, un plateau de sandwichs sur les bras. D’après toi, la carte d’Avalon doit se trouver dans un des tableaux de Shugborough Hall ? On les a pourtant tous passés en revue, pendant la visite guidée…

La jeune Russe se servit un sandwich à la salade, et l’entrouvrit pour s’assurer qu’il ne contenait pas de viande.

— La plupart des tableaux, oui, confirma-t-elle. Mais il y en a peut-être d’autres.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Toutouche ?

— Le portrait de Lady Anson. Celui avec la bague. On ne l’a pas vu, si ? On n’a eu droit qu’à une reproduction dans un livre.

— Et tu crois qu’il comporte une carte cachée ?

— Je sais pas. Sans doute que non. Je dis juste : c’est bizarre qu’on n’ait pas vu ce tableau important dans la maison.

— Pourquoi ?

— Mais parce qu’il représente Lady Anson ! J’aurais cru que la famille tienne à le conserver.

— Cette demeure est immense, observa Smithies. Nous avons pu passer à côté. Cela dit, c’est une piste. Demain, nous demanderons à Mme Hummel où se trouve ce portrait.

 

***

 

— On l’a vu dans un livre, affirma Tusia. (La jeune Russe devait littéralement courir après Mme Hummel, qui commençait à s’agacer de la présence de l’équipe, alors qu’il n’y avait toujours pas la moindre caméra en vue…) Lady Anson tient dans sa main une esquisse. On se demandait où était conservé ce tableau.

La propriétaire du Bed & Breakfast s’arrêta pour répondre :

— Tout ce que vous voyez dans les livres n’existe pas forcément.

— Elle n’a jamais dû entendre parler de la théorie d’Avalon, murmura Brodie.

— Mais ce tableau est fascinant. Un trésor de famille. Il se trouve quelque part dans cette maison, c’est obligé.

— Je crains que ce ne soit pas le cas. Certains Anson ont dû se séparer des trésors familiaux. (Ouvrant la porte de la véranda, la dame y fit entrer l’équipe Veritas, puis referma derrière eux.) La famille n’a pas été épargnée par les soucis pécuniaires. Les temps sont durs pour tout le monde. Autrement, pourquoi cette incroyable demeure serait-elle ouverte au public ? Au début du xixe siècle, les Anson ont rencontré des difficultés financières. Les domestiques ont été congédiés, plusieurs trésors de Shugborough Hall ont déménagé ou été légués. Et puis, en 1842, il y a eu la Grande Vente Anson.

— Des objets de famille ont été vendus ? crut saisir Brodie.

— Tout à fait. Quantité de pièces de valeur. Tous les ouvrages de la bibliothèque, notamment, à l’exception d’un seul, et des documents de famille.

— Nous avons pourtant consulté des livres dans la bibliothèque, rappela Kitty.

— Des ouvrages de remplacement, expliqua Mme Hummel. George Anson II, chef de famille à l’époque, voyait dans cette vente la seule solution pour régler ses dettes. Nous avons tenté de regarnir la bibliothèque, mais sans parvenir bien sûr à tout récupérer. Le portrait de Lady Anson qui vous intéresse a été vendu au duc du Devonshire.

— Et la bague que porte Lady Anson sur le tableau ? murmura Sheldon. Vous croyez pas qu’on devrait la rechercher aussi ? Demandons à Mme Hummel.

Smithies s’approcha de la dame, un sourire chaleureux aux lèvres.

— Votre aide nous a été précieuse, la remercia-t-il. Et il ne serait pas correct de notre part d’abuser de votre gentillesse. Toutefois, je me demandais… existerait-il des registres de ces ventes ?

— Naturellement.

— Et pourrions-nous les consulter ?

Mme Hummel hésita.

— Dans un souci de précision historique, ajouta Smithies avec un clin d’œil.

— Je dois pouvoir vous les trouver, et les apporter à la bibliothèque, fondit la propriétaire du B & B. S’ils vous sont utiles.
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— Enfin des nombres à étudier, pas trop tôt, sourit Hunter en se calant un crayon derrière l’oreille et tapotant les pages du registre que Mme Hummel leur avait apporté. Vous saviez que, au xixe siècle, la valeur de la guinée variait suivant le prix de l’or, et qu’il était donc difficile de calculer précisément les prix ?

— Non, rétorqua Tusia entre ses dents.

De toute évidence, elle l’ignorait et s’en moquait royalement.

— Bref, ces Anson étaient bien dans le pétrin. Thomas, deuxième vicomte d’Anson, avait contracté une énorme dette de jeu. Ils ont littéralement vendu tout ce qu’ils ont pu.

S’arrêtant sur une ligne en particulier, le garçon annonça :

— Là, regardez : vente du portrait de Lady Anson au duc de Devonshire.

— J’ai trouvé des infos à son sujet, s’immisça Tusia, qui consultait un Who’s Who de l’aristocratie. Il habitait à deux pas de Shugborough Hall, à l’époque, mais possédait aussi des résidences en bord de mer, dans le Sussex. Et maintenant le meilleur, déclara-t-elle en ménageant une pause afin que tous les regards se tournent vers elle : d’après vous, quelle université a fréquentée William Cavendish, septième duc de Devonshire ?

— Dis-moi que c’était Cambridge, stressa Brodie.

— Dans le mille. Si ça c’est pas un lien…

— Et la bague, est-ce qu’il l’a achetée ? demanda Sheldon.

Levant la tête de son registre, Hunter lui répondit :

— Non.

— T’en es sûr ? douta Tusia.

— Cent pour cent. Aucune bague n’a été vendue au duc. Par contre, il est bien question d’une bague. Mais pas achetée par quelqu’un de Cambridge. Par un Américain. Un certain William Blackhouse Astor Jr.

— Ce nom m’est familier, intervint Souffreteux. Les Astor étaient richissimes. Millionnaires, sans doute. Si ce n’est milliardaires.

— Sympa pour eux, estima Brodie. Mais qu’est-ce qui permet de dire que cet Astor a bien acheté la bague du tableau ? Un modèle semblable à ceux des Chevaliers de Neustrie ?

— Rien, avoua Hunter. Par contre, c’est la seule bague de la liste et elle figure juste après le portrait. Le reste, c’est des bouquins.

Smithies se pencha par-dessus son épaule pour mieux voir.

— Vous en connaissez, monsieur ? lui demanda le garçon. L’un d’entre eux renferme peut-être des indices sur Avalon, sauf qu’on ne le saura jamais vu qu’ils ont été vendus.

Le vieil homme parcourut la liste :

— LaChronologie des anciens royaumes, corrigée de Newton, releva-t-il.

— Là oui, il pourrait y avoir des infos sur Avalon, jugea Brodie.

— Ne brûlons pas les étapes. Mais nous tenons peut-être une piste. Il y a également des ouvrages de Rousseau. Intéressant.

— Ah oui ? grimaça Sheldon. Comment ça ?

— Oscar, appela Smithies. Vous voulez bien leur expliquer l’importance de Rousseau ?

— Avec joie. Jean-Jacques Rousseau, né à Genève au début du xviiie siècle, a notamment souligné dans ses œuvres l’importance de bien éduquer l’individu. Selon lui, tous les hommes naissaient égaux – et cette opinion lui a valu pas mal d’ennuis.

— Quel genre ?

— Le genre où on brûle vos livres.

— Magnifique, s’extasia Tusia avant de préciser en découvrant la mine de Brodie : enfin, ça colle avec l’idée de dissimulation de la vérité, et des livres qui survivent aux bûchers, non ? Je me demande pourquoi les Anson tenaient tant à ces ouvrages.

— Moi je le sais, annonça Souffreteux en se levant de sa chaise. C’est sensass. Et fou, à la fois. Rousseau est l’auteur d’un roman dans lequel un dénommé Anson parcourt le monde à la découverte de terres et d’îles inhabitées.

— Un nouveau lien avec Avalon ? demanda Brodie.

— Possible, offrit Souffreteux.

— Du coup, ce roman raconte peut-être la vérité, avança Sheldon. Et si ça se trouve, ce n’est pas un personnage fictif qui s’est rendu à Avalon, mais la bien réelle Renata – la fillette enterrée sous le monument des Bergers.

L’air vibrait d’énergie. Brodie avait les oreilles en feu.

— Minute, tempéra Tusia en levant la main. Ce lien est formidable. Sauf qu’il était nécessaire de connaître le roman pour le saisir. Mais le livre lui-même ?

— Toutouche ?

— Mme Hummel disait que tous les livres avaient été vendus, à l’exception d’un seul.

— Exact, confirma Hunter. Les ouvrages de la bibliothèque sont tous des exemplaires de remplacement. Achetés plus tard.

— Donc, si tous les livres ont été vendus, à l’exception d’un seul, enchaîna la jeune Russe, et si on a pu dénicher des indices dans la liste, alors l’unique ouvrage conservé doit être importantissime. Non ?

Un frisson d’assentiment parcourut les membres de l’équipe.

— Nous devons coûte que coûte consulter ce livre. Jamais un exemplaire de remplacement n’aurait fait l’affaire. C’est donc que l’original renferme une info capitale.

Nouveau frisson d’assentiment.

— Conclusion : il nous faut cet ouvrage, affirma Brodie.

Le silence s’abattit sur la salle.

— Hunter ?

Le garçon feuilletait le registre des ventes.

— Dès que tu as un titre, on prend.

— Je cherche, je cherche !

Arrivé au bas d’une page, il lut cette inscription en belles lettres calligraphiées : 

Le seul ouvrage exclu de la vente de 1842, peut-être à titre de témoin de la collection de Thomas Anson, était une traduction française de la « Lettre sur les Découvertes d’Herculanum » (Johann Joachim Winckelmann, 1762).

 

***

 

Kerrith leva de son clavier ses doigts aux ongles vernis de rouge, et scruta l’écran. Le Directeur lui avait intimé de chercher des réponses dans les livres d’histoire. La jeune femme n’avait pas de temps à consacrer à l’histoire. Ni aux livres. Elle n’en demeurait pas moins intriguée. Sa curiosité titillée par l’idée d’une recherche. Recherche dont les réponses constituaient une lecture passionnante.

1912 et 1952. La recherche avait été plutôt aisée. Les réponses se révélèrent choquantes.

Kerrith recula sa chaise et croisa ses mains derrière sa tête. Catastrophe et ténèbres. C’est ce que lui avait dit de chercher le Directeur.

Elle savait à présent de quoi il voulait parler. 1 490 morts en 1912 ; 12 000 en 1952. Tout ça pour faire diversion ?

Elle cliqua sur « Imprimer », puis attendit que les documents sortent de la machine. Le naufrage du Titanic, et la formation d’un gigantesque smog au cœur de Londres. Deux catastrophes sans nom – des hommes haut placés y avaient-ils été impliqués ? Ce ne pouvaient être que des accidents. Dans un cas comme dans l’autre. Non ?

Kerrith posa les deux articles sur son bureau, puis elle sélectionna à l’écran l’icône de date 2013. Soixante et un ans depuis les ténèbres. Cent un ans depuis le naufrage. Cent un ans depuis la découverte du MS 408. La jeune femme sentit son ventre se contracter sous l’effet de la nervosité. Le Directeur était sensible à la notion d’anniversaire. Cette idée n’effraya pas Kerrith. Elle l’excita.

 

***

 

— Il est forcément là.

Brodie passait ses doigts sur le dos des livres, comme sur les cordes d’une harpe.

— Sauf que ton « là », nuança Kitty, il est quand même maousse.

La jeune femme baissa ensuite la tête pour donner l’impression qu’elle se concentrait.

— Et ça ne m’a pas l’air d’être les plus enthousiasmantes des lectures, ajouta Sheldon en tambourinant sur le dos des ouvrages.

Brodie secoua la tête d’exaspération.

— Tusia a raison, reprit-elle sans interrompre sa recherche. L’indice ne se trouve sûrement pas dans le texte. Plutôt dans l’ouvrage lui-même. Quand les Anson ont voulu rembourser les dettes de jeu de Thomas, ils ont conservé ce livre – ça ne peut s’expliquer que par la valeur de l’objet lui-même.

Accroupi jusque-là au pied d’une étagère, la jeune Russe se releva et abonda dans le sens de son amie :

— Ça se rapporte forcément à la forme du livre, ou à son aspect.

— Ou au nombre de pages, observa Hunter.

— Ou aux illustrations, glissa Kitty.

— Le voilà ! claironna soudain Brodie. La « Lettre sur les découvertes d’Herculanum ».

Elle retira le petit volume du rayonnage. Il était relié en cuir rouge, son dos estampé de lettres d’or. Et l’ouvrage était lourd. Davantage qu’il n’aurait dû. Trop lourd.

Brodie releva les yeux. Elle passa le livre à Tusia, et attendit sa réaction de surprise.

— Alors ? lui demanda-t-elle. Tu le sens aussi ?

La jeune Russe acquiesça.

— Elle sent quoi ? voulut savoir Hunter en se penchant pour mieux voir. Il est en chocolat, ou quoi ?

— Il est lourd.

— Tu m’étonnes, ricana Sheldon, un vieux bouquin sur les découvertes d’Herculanum, ça doit être lourdingue. Un vrai charabia et…

— Non : lourd au sens premier du terme.

— Ah.

— Trop lourd pour un si petit livre.

— Ah.

— Traduction, enchaîna Tusia en écarquillant les yeux : il y a forcément quelque chose de caché dedans. Sans doute sous la couverture. Vous en pensez quoi ?

— J’en pense que tu as probablement raison, si cet ouvrage est aussi lourd que tu le prétends, affirma Souffreteux.

— Non, je voulais dire : d’après vous, comment on s’y prend pour ouvrir la couverture ?

— Oh pitié ! l’implora le vieil homme en s’effondrant sur sa chaise, la tête dans les mains. Ça va faire comme avec la bague de sir Francis Bacon. Mais qu’est-ce que vous avez à vouloir tout détruire comme ça ?

— C’est pas ça, lui expliqua Hunter. On veut juste chercher une réponse.

— On va bien se marrer, se réjouit Kitty en se frottant les mains. Vous comptez faire comment ? Arracher une page après l’autre ?

Brodie se sentit parcourue d’un frisson.

— Pas question, décida-t-elle.

Tusia orienta le livre, de sorte que la lumière renvoyée par les miroirs des étagères danse sur la couverture.

C’est là que Brodie sut ce qu’elle avait à faire.

— Je suis prête, annonça-t-elle en s’emparant du volume. Tusia ?

 

***

 

Le miroir que Brodie avait reçu pour son anniversaire était petit et léger. Ses bords cerclés d’un cadre argenté. L’objet leur avait déjà fourni des réponses. Il allait encore devoir briller.

La jeune Anglaise n’eut pas à dire à Tusia ce qu’elle avait à faire. Son amie avait lu dans ses pensées. Elle s’empara du miroir et en retira le verre du cadre.

— Ça commence mal, râla Souffreteux. Très mal, même.

— C’est nécessaire, affirma Brodie en récupérant le verre.

Puis, ouvrant la couverture du livre :

— Tout le monde est prêt ?

Cette fois, un murmure d’assentiment lui répondit.

Le verre du miroir fit office de lame. Il trancha le cuir. La couverture de l’ouvrage s’ouvrit comme une enveloppe. En tombèrent un papier et un disque en or.

— C’est une pièce de monnaie, déclara Hunter en ramassant l’objet. La légende recommandait de jeter des pièces dans la fontaine de Trevi à Rome, tu te souviens, BB ? La fontaine du véritable amour qui nous a guidés vers Lucia et sa fille Renata. Vous pensez que cette pièce est là pour nous le rappeler ?

— Pas sûr... hésita Brodie. Mais nous avons déjà un papier et une pièce. Les Chevaliers nous auront peut-être laissé d’autres messages ?

 

***

 

Hunter jouait avec la pièce de monnaie comme s’il s’agissait d’un jeton de casino.

— Fais gaffe, c’est un indice, l’avertit Tusia.

— C’est qu’une pièce, nuança le garçon. Ça se peut pas que je l’abîme.

Il n’avait pas achevé sa phrase, que la pièce lui glissait des doigts et roulait jusqu’à une plinthe.

L’équipe Veritas poursuivait ses recherches dans l’unique cybercafé de Great Haywood, car il leur semblait que les résidents de Shugborough Hall se lassaient de leur présence… De plus, ils étaient convaincus qu’aucun ouvrage de la bibliothèque ne renfermait d’indices. Aussi s’étaient-ils tournés vers un mode de recherche plus moderne. Afin d’en savoir plus sur la pièce.

Le papier plié qui était sorti de la couverture du livre avait été facile à identifier. Une copie de la Déclaration d’indépendance américaine.

Aucun membre de l’équipe ne savait expliquer ce que venait faire là cette copie d’un document rédigé pour l’essentiel par Thomas Jefferson, puis adopté par le Congrès américain en 1776. Mais au moins Souffreteux avait-il pas mal d’infos à leur apprendre à son sujet.

— Thomas Jefferson était un grand homme, commença-t-il dans la Matriochka, en regagnant le village. On ne peut qu’adhérer à ce qu’il a écrit.

Aussitôt, il leur cita de longs extraits de la Déclaration :

« Nous tenons évidentes pour elles-mêmes les vérités suivantes : tous les hommes naissent égaux ; ils sont doués par le Créateur de certains droits inaliénables ; parmi ces droits se trouvent la vie, la liberté et la recherche du bonheur… »

— Bien dit, TJ, applaudit Hunter. Il savait de quoi il parlait.

— « TJ » ? s’esclaffa Sheldon. T’es vraiment obligé de donner un surnom à tout le monde ?

— Attends, t’as vu son nom ? « Thomas Jefferson » ! Je lui rends service, là.

Tusia, elle, semblait pensive.

— J’ai déjà entendu son nom quelque part…

— Ben oui. C’est l’auteur de la Déclaration ! Suis un peu, Toutouche.

— Non. C’était ailleurs. À Shugborough Hall. Mais je…

— Le domestique ? proposa Kitty. Celui qui est retourné à Rome avec Lucia Narora, rappelle-toi !

— C’est ça ! Thomas Jefferson Beale. Ça ne peut pas être une coïncidence, si ? Vous vous souvenez tous de ce lien, j’espère !

Brodie nota la chose dans son carnet.
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— Super, embraya Hunter. Un lien possible entre un document caché, et un employé des Anson. Et la pièce, dans tout ça ? C’est le hic.

L’objet en question était plus gros que la moyenne, et présentait sur une face une tête d’homme plutôt âgé et bien en chair. Les mots « JOHN FULLER – ROSE HILL SUSSEX » apparaissaient en relief sur le bord ; et sur l’autre côté, les dates de naissance et de décès de l’homme.

— Il s’agit d’un médaillon funéraire, expliqua Smithies. Certaines personnes les faisaient frapper afin de les remettre, en souvenir, aux personnes venues assister à leur enterrement.

— Mais il fallait connaître sa date de mort à l’avance, alors ? songea à voix haute Kitty en plissant le front.

Smithies lui adressa un sourire encourageant.

— Je crois plutôt qu’ils ajoutaient la date après la mort de la personne. C’est la solution la plus logique.

La jeune femme en parut franchement soulagée.

— Bref, intervint Sheldon, c’est qui, ce John Fuller ? Qu’est-ce qui le relie à la Déclaration d’indépendance ? Et pourquoi on nous a laissé ce papier et cette pièce ?

Tusia se détourna de l’écran d’ordinateur pour faire face à ses amis.

— Pour la Déclaration, aucune idée. Par contre, ce John Fuller…

La jeune Russe laissa passer un temps pour donner plus d’impact à la suite :

— … c’était un fou.

Un silence avide envahit la salle.

— Je ne blague pas, enchaîna Tusia en se retournant vers l’écran. À en croire le Net, il était vraiment fou. Les gens le surnommaient « Jack le Toqué ». Plus clair que ça, tu meurs, non ?

Hunter s’esclaffa et se remit à tripoter le médaillon.

— Toqué comme Levitov et Newbold, tu veux dire ?

Kitty afficha de nouveau une grimace d’incompréhension.

— Levitov et Newbold sont deux gars qui ont tenté de déchiffrer le MS 408, lui expliqua Hunter. Les autorités les ont déclarés fous. Elles font souvent ça, avec les gens qui semblent près de trouver des réponses concernant le manuscrit. Autant, Fuller enquêtait sur le MS 408. Il était peut-être sur le point de découvrir des réponses. Et ce serait à cause de ça qu’on l’aurait surnommé Jack le Toqué.

— À moins qu’il ait été réellement fou, se dépêcha d’ajouter Tusia, comme pour ramener tout le monde sur terre.

— Qu’est-ce qu’on sait d’autre sur lui ? demanda Sheldon en s’approchant de l’écran.

La jeune Russe lut à voix haute :

— Fuller est né en 1757 ; en 1780, il a été élu député ; il a siégé quelque temps au Parlement, où il a pu rencontrer George Anson II – lui aussi député. C’est notre Anson… de Shugborough Hall.

— OK, embraya Brodie, on tient un lien avec Shugborough. Quoi d’autre ?

— Pas grand-chose. Il n’était ni poète, ni musicien. Il n’a pas fréquenté Cambridge. Zéro lien de ce côté-là.

— Mais il faisait quoi, alors ?

— Il construisait, affirma Tusia. Apparemment, il aimait faire travailler les artisans locaux. Il a fait construire un phare en bois sur la falaise de Beachy Head à Eastbourne. Par la suite, en 1832, une version « en dur » l’a remplacé : le Belle Toute. Mais il a bâti pas mal d’autres choses encore.

— Des monuments ? la relança Sheldon. Des statues codées ?

— Peut-être.

Posant le médaillon funéraire de Fuller sur la table, Hunter demanda :

— Et Rose Hill ? C’est là qu’il vivait ?

La jeune Russe précisa :

— Mais il avait rebaptisé la propriété Brightling Park.

— Et donc, intervint Smithies, vous pensez que nous devrions chercher l’endroit où repose ce Fuller ? Nous avons découvert un médaillon funéraire. Il me semble que nous devrions inspecter sa tombe. Ces monuments nous ont été utiles, jusqu’à présent. Celle de Fuller comportera peut-être un message, comme au monument des Bergers.

Le reste de l’équipe acquiesça.

— Du coup, on quitte Shugborough comme ça ? Sans rien dire à Mme Hummel ?

— Je m’en charge, décida M. Bray. Je reste, le temps d’expliquer que nos recherches nous conduisent ailleurs. J’en profiterai pour régler la note, prendre contact avec Fabyan et Tandi et faire le point avec eux.

Une pointe d’embarras dans la voix, il ajouta :

— J’en profiterai aussi pour souffler.

— Notre rythme vous épuise ? compatit Smithies.
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Grand-père hocha la tête, mais Brodie doutait qu’il leur ait tout dit.

— Pas vraiment, concéda le vieil homme. À force de parler de vérités cachées, j’ai eu envie de régler certaines affaires tant que je le peux encore.

— Mais ça va aller, Grand-père ? s’inquiéta sa petite-fille. Tu nous rejoindras plus tard, hein ?

M. Bray lui serra les deux mains bien fort.

— Je serai à tes côtés, lui chuchota-t-il. Comme je l’ai toujours été.








[image: 036]



C’était bon, de reprendre la route. De quitter Shugborough avec de nouveaux indices en poche et une nouvelle direction en tête. Certes, il y avait quelque chose de troublant à s’intéresser de nouveau à un site funéraire, mais cela donnait du sens à leur quête. Les réponses étaient apparemment moins floues, à l’approche de la mort. Comme s’il n’y avait alors plus rien à perdre.

Brodie reposa sa tête contre la vitre de la Matriochka, tandis que le véhicule approchait de Brightling. Quel plaisir, de retrouver le Sussex. Il était également rassurant d’entendre la moto de Kitty rugir derrière le camping-car. Et un peu inquiétant de voir le panache de fumée noire que crachait l’engin, alors que l’équipe quittait la ville de Lewes en direction d’Eastbourne.

— Nous devons nous arrêter, grogna Tusia. Le carbone que Kitty rejette dans l’air va mettre des semaines à se neutraliser.

— Moi j’espérais qu’on s’arrête pour autre chose, marmonna Hunter en grimaçant. Si je ne mange pas sous peu, c’est moi qui vais me neutraliser.

Brodie étouffa bien vite cet embryon de dispute en indiquant une camionnette qui vendait des sandwichs sur le bord de la route. Sheldon fit aussitôt signe à Kitty depuis la lunette arrière. La jeune femme n’était pas ravie. Elle resta un long moment à nettoyer sa moto, puis à retirer les brindilles et débris coincés dessous et qui devaient causer le fameux panache de fumée – après quoi elle consentit enfin à venir se restaurer avec ses amis.

— D’après vous, c’est qui, ce gars ? demanda-t-elle en mordant dans un sandwich poulet-mayonnaise. Je le trouve bizarre.

Brodie regarda dans la direction qu’indiquait Kitty : un flanc de colline sur lequel se dessinait une immense silhouette blanche.

— La dame qui vend les sandwichs dit que c’est le « Géant de Wilmington », répondit Hunter, la bouche pleine de fromage et de cornichons.

— Apparemment, enchaîna Sheldon, il aurait été tracé là aux alentours de 1512. Ça nous rajeunit pas.

Brodie plissa les yeux pour mieux voir, tandis que Hunter réfléchissait à haute voix :

— 1512… Il a quasiment le même âge que le MS 408. Zarbe, non ? La longévité de certains trucs. Des trucs auxquels en plus on ne pige rien, genre un gigantesque bonhomme tracé sur une colline, ou un bouquin illisible.

Le reste de l’équipe observait le « Géant ».

— Moi, il me plaît, déclara Tusia. Un signe dans un « pré vert », comme avait annoncé Jaeger.

— Et à proximité du lieu où nous avons trouvé le tout premier indice, ajouta Smithies.

Devant la mine hésitante des enfants, il précisa : 

— Le Code de l’Oiseau de Feu. Caché dans le Pavillon Royal. À Brighton. Dans le Sussex. Ça vous revient ?

Hunter se remit à mâcher, puis il affirma :

— J’espère juste que la tombe de Jack le Toqué ne nous décevra pas. On a un peu tendance à voir des signes et des symboles partout, là.

Sourire aux lèvres, Brodie sortit son téléphone. Elle avait envie d’appeler son grand-père. Le moment paraissait bien choisi pour une petite discussion.

 

***

 

— Nous avons un problème, madame.

Kerrith leva les yeux, et reposa les documents qu’elle étudiait.

— J’écoute.

Debout dans l’embrasure de la porte, le jeune homme se balançait d’un pied sur l’autre.

— J’attends.

— L’appareil de pistage est en panne, annonça l’agent, les mains crispées. Celui de la moto. Nous l’avons semble-t-il perdu.

— Ils ont quitté le Staffordshire ?

— Oui, madame. Ils sont partis ce matin. Ils avaient l’air de se diriger vers la côte sud, lorsque le traceur nous a lâchés.

Kerrith serra les poings.

— Nous avons toutefois intercepté deux appels, fit le jeune homme.

À sa voix, on aurait dit un enfant réclamant des bonbons.

— La nature de ces appels ?

— Le premier concernait la jeune Bray, répondit l’agent en consultant ses notes. Elle a contacté son grand-père.

— Il n’est plus avec eux ?

— Non, madame. Ils ont pris des nouvelles l’un de l’autre, puis évoqué un certain Jack Fuller. (Le jeune homme guetta la réaction de Kerrith. Si celle-ci connaissait l’individu en question, elle ne le montra pas.) L’échange est, je le crains, assez difficile à suivre, mais j’en ai apporté une transcription.

— L’autre appel ?

— Entre le vieil homme et Tandari.

Kerrith se cala dans son fauteuil.

— Il semblerait qu’elle soit toujours avec l’Américain, mais le vieil homme lui a demandé conseil. Il voulait qu’elle apporte quelque chose de Bletchley, pour le montrer à la petite. Il se demandait si le moment était bien choisi.

Kerrith se lécha le bout des doigts et se lissa les sourcils.

— Ce sera tout, madame ?

La jeune femme laissa passer un instant.

— Encore une chose, dit-elle ensuite en posant les mains sur son bureau. Le Directeur. Est-il dans nos murs ?

— Oui.

— Arrangez-moi un entretien. J’ai besoin de le voir aujourd’hui.

 

***

 

La carte imprimée au cybercafé de Great Haywood en main, Tusia beuglait les instructions à Smithies, alors que la Matriochka empruntait de toutes petites routes de campagne. La jeune Russe était forcée de hurler, car Sheldon jouait de l’harmonica et le reste de l’équipe entonnait un chant de marins. Souffreteux s’était enveloppé la tête dans une couverture, et se plaignait déjà des prémices d’une migraine. Brodie, elle, avait hâte d’arriver à l’église St. Thomas á Becket de Brightling, où reposait la dépouille de Jack le Toqué.

— Là ! s’écria Tusia en tapant sur le tableau de bord comme un examinateur du permis de conduire voulant simuler un arrêt d’urgence.

Smithies bondit sur le frein, la Matriochka s’arrêta en tressautant. La moto de Kitty s’immobilisa quelques mètres en arrière.

L’église se situait au sommet d’une colline, et dominait une vallée sillonnée par un épais mur de brique.

— Apparemment, c’est Fuller qui a fait monter ce mur, annonça la jeune Russe en consultant les documents imprimés. Ça jure dans le paysage. Les paysans utilisaient plutôt des haies. Fuller a fait ça pour donner du boulot aux artisans locaux.

Le froid tombait, en même temps qu’un petit crachin, tandis que Smithies entraînait l’équipe vers le cimetière de St. Thomas á Becket.

— Bien, commença le vieil homme. Nous allons nous séparer afin de localiser sa pierre tombale.

— Euh, monsieur Smithies ?

— Le but étant de passer le cimetière au peigne fin. Trouver des symboles, des lettres ou des signes sur cette pierre qui pourraient nous aider.

— Euh, monsieur ?

— Et surtout, tâchez d’avoir l’esprit ouvert. Le médaillon funéraire est la raison de notre présence ici, mais nous ne savons pas réellement à quoi ressemblera le prochain indice.

— Monsieur ?

Cette fois, Hunter avait pratiquement crié.

— Quoi, Hunter ? Un lieu de recueillement tel que celui-ci n’est pas un endroit où l’on crie ! gronda Smithies d’une voix qui, pour rendre justice à Hunter, n’était guère plus posée.

— Ça n’est pas non plus un endroit où on trouve ce genre de trucs, rétorqua le garçon en indiquant un point derrière Smithies.

Brodie se retourna.

Et constata que son ami n’avait pas tort.

 

***

 

— Une pyramide, faillit s’étouffer Brodie. Énorme et bien réelle. Dans un cimetière anglais.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique là ? s’interrogea Tusia.

La jeune Russe entraîna le reste de l’équipe vers la partie du cimetière où la pyramide semblait surgir du sol. À côté de cette structure en pierre gris foncé, les autres pierres tombales avaient l’air de naines – des petites quenottes plantées dans l’herbe.

— Oubliez la tombe de Jack le Toqué, ça c’est un vrai truc de malade. Nom d’une grillade !

— Je ne pense pas qu’on devrait oublier la tombe de Jack.

— T’es sûre, Toutouche ? Non, parce qu’il aura du mal à faire mieux, là…

— Justement, non.

— De quoi ?

— Je dis : justement, non, répéta lentement la jeune Russe, comme si elle parlait une langue étrangère.

— Mais « justement non » quoi ?

— Il n’aura pas à faire mieux, vu que c’est sa tombe, pesta Tusia en croisant les bras. C’est même marqué sur cette pancarte.

Hunter accourut près d’elle. Brodie l’imita, et les trois amis se retrouvèrent devant l’entrée de la pyramide, comme trois invités attendant qu’on vienne les accueillir.

— Ça, c’est fou, commenta Brodie en parcourant la plaquette d’information. Il est dit ici que le cadavre de Fuller est installé à l’intérieur, assis à la table d’un banquet.

Hunter écarquilla les yeux.

— Il ne tenait pas à entamer son grand voyage le ventre vide.

— Pas complètement toqué, le Jack.

— Et ça, écoutez, enchaîna Sheldon. Il a demandé à ce qu’on répande du verre pilé à l’entrée de la pyramide, de sorte à empêcher le diable ou les pilleurs de tombes de s’y introduire la nuit.

— Carrément barré, grimaça Brodie.

Puis, faisant le tour du monument, elle ajouta :

— « Le Toqué » … ça lui va comme un gant.

— Et nous ça nous va aussi, embraya Tusia, dont le visage rosissait malgré la pluie.

— Comment ça ? lui demanda Souffreteux, qui commençait à avoir les traits tirés.

— La pyramide. Elle nous va. Je dirais même qu’elle est parfaite pour nous.

— Elle est frappadingue, Toutouche, je te le concède. Mais « parfaite » … T’en es sûre ?

La jeune Russe s’élança aussitôt vers la Matriochka.

— J’ai dit un truc qui fallait pas ? bredouilla Hunter.

Quand Tusia revint, légèrement essoufflée, elle rapportait l’historique de Shugborough Hall.

— Le tableau de Poussin, lança-t-elle. L’Arcadie. Vous vous rappelez ?

Elle feuilleta l’ouvrage jusqu’à en retrouver la reproduction.

— Et souvenez-vous de la version figurant sur le monument des Bergers, poursuivit Tusia en s’efforçant de reprendre son souffle. Il y avait une différence, ça vous revient ?

— Oui, répondit Hunter. L’image était inversée.

— Mais encore ? insista la fille.

— Elle était en pierre et pas peinte sur du papier, avança Sheldon.

— Mais encore ? répéta Tusia en ouvrant le livre à la page où était reproduit le monument.

Elle martela l’illustration. La différence leur sauta aux yeux.

Une structure figurait sur le tombeau. Une pyramide.

 

***

 

— Tu peux la regarder pendant des heures, BB, ça t’aidera pas à comprendre.

Brodie se frotta les yeux. Elle se refusait à admettre que Hunter puisse avoir raison.

Ils avaient étudié la pyramide du cimetière St. Thomas á Becket pendant une heure. L’avaient scrutée sous tous les angles, avaient vérifié l’alignement des briques, jeté un œil à travers la grille d’entrée. Puis, au moment où ils allaient renoncer, ils avaient découvert une inscription, et l’avaient notée.

Brodie cherchait à présent à lire une indication dans ces mots. Mais elle n’en retirait que la certitude d’avoir abouti à une impasse.

Ils avaient regagné la Matriochka. La pluie en battait les vitres. Et le déjeuner acheté dans une baraque à frites n’était plus qu’un lointain souvenir, aux relents de vinaigre et de morue frite.

— On ne va quand même pas dormir là-dedans, gémit Souffreteux. Mon lumbago me torture, je dois absolument m’allonger dans un lit équipé de ressorts, et surélevé.

— Si c’est des ressorts et de l’altitude qu’il veut, je peux lui en donner, chuchota Hunter.

Smithies le réprimanda, puis répéta :

— Je vous l’ai expliqué : c’est du provisoire. Sitôt que nous aurons eu des nouvelles de M. Bray et de Tandi, nous repartirons. L’ennui, c’est que nous ne savons pas encore pour où. Donc, nous attendons.

— Sérieux, BB, arrête. Tu me stresses à mater dans le vide comme ça. Détends-toi deux secondes, et attends le coup de fil des anciens. Avec la puissance d’Internet, ils vont nous tirer d’affaire en un rien de temps.

— Nous tirer d’affaire, ricana Brodie. Tu as vu dans quelle panade on est ? On a trouvé une pyramide, on est censés établir des liens avec les indices de Shugborough, mais on cale !

— Normal, Brodie, voulut plaisanter Sheldon. Une tombe, c’est un peu un terminus…

À voir la mine que Tusia afficha, elle n’appréciait pas la blague.

— Continuons plutôt à nous creuser la tête, décida-t-elle. Et repensons à tous les indices. Pas seulement au médaillon.

Sheldon saisit l’occasion de se faire pardonner.

— T’as raison, examinons toutes les pistes. Kitty, tu veux bien noter ?

L’intéressée s’empara d’un carnet, et retira un des crayons qui servaient de barrettes à Tusia.

— OK, déclara Hunter. On est parés.

Smithies prit la parole en premier.

— La Déclaration d’indépendance. (Il laissa à Kitty le temps de noter le titre sur une page blanche.) Chef-d’œuvre de Thomas Jefferson. Affirmation de l’égalité entre les hommes. Selon vous, pourquoi une copie de ce document était-elle cachée dans l’unique ouvrage de la collection Anson à ne pas avoir été vendu ?

— Parce que Avalon doit être accessible à tous ? suggéra Tusia.

— Moi je croyais que, dans la mythologie arthurienne, les personnages étaient choisis pour faire des choses, s’immisça Kitty. Comme retirer l’épée du rocher.

— Et leur table ronde, aussi, ajouta la jeune Russe. Elle symbolisait le fait qu’aucun chevalier n’était plus important qu’un autre, pas même le roi.

— Bien vu, approuva Brodie.

— Et c’est à Avalon qu’Arthur se rend quand il est blessé, non ? ajouta Hunter en tripotant le médaillon de Fuller. Il tenait sa cour à Camelot, mais c’est à Avalon qu’il va finir ses jours.

— J’aime bien l’idée, fit Brodie. Ça expliquerait la présence de la Déclaration. Avalon étant un lieu où tous les hommes sont égaux.

— Intéressant, estima Sheldon. Bon, il y a quoi d’autre ?

— La bague, rappela Kitty. Vous disiez que Lady Anson en portait une sur les tableaux, et qu’un riche Américain l’avait achetée, alors que le portrait était allé à un duc du Sussex.

— La bague des Chevaliers de Neustrie, explicita Brodie. Comme celle que portaient Coleridge et Bacon. On aurait dû en parler à Fabyan, quand Tandi a appelé… Comment s’appelait l’acheteur, déjà ?

— Blackhouse Astor, répondit Sheldon. Et je l’ai dit à Fabyan quand tu me l’as passé. Je l’ai gardé pour moi, sur le moment. Vous étiez tous vannés. (Le garçon avait l’air particulièrement embarrassé.) Fabyan connaissait ce Blackhouse Astor. Deux milliardaires américains, pas étonnant. Bref, d’après Fabyan, ce type avait un fils, John Jacob Astor IV, son unique héritier.

— Tu aurais pu nous le dire ! s’emporta Tusia. Nous devons absolument découvrir ce qui lui est arrivé, si nous voulons retrouver la bague.

— L’ennui, c’est qu’elle figurait dans la liste des effets personnels d’un dénommé John Jacob Astor, survivant du naufrage d’un célèbre navire.

— Plus célèbre que la Covadonga, qui se serait rendue à Avalon ? voulut savoir Kitty.

— Vous le connaissez tous, acquiesça le garçon. C’est le Titanic.
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— Waouh. Ce John Jacob Astor avait la bague sur lui quand il a survécu à la catastrophe ?

— C’est le hic, poursuivit Sheldon. D’après Fabyan, John Jacob Astor n’a pas survécu au naufrage. Il s’est noyé. Les registres doivent se tromper. Bref, il ne pouvait pas avoir la bague. (Le garçon avait du mal à suivre le fil.) Fabyan m’a expliqué qu’Astor avait un fils, Vincent, et que celui-ci a pu hériter de la bague. Sauf que Vincent lui-même n’est pas un survivant du Titanic, et ça embrouille tout.

— C’est pas juste, gémit Brodie. Chaque fois qu’on pense tenir un indice, ça se termine dans une impasse.

— Les sentiers de la gloire n’aboutissent qu’à la tombe, rappela Tusia. Je vais finir par y croire.

— On n’a rien. Que dalle. La piste est morte. (La jeune Anglaise entortillait une mèche de cheveux comme pour essayer de retenir une idée intéressante qui la fuirait.) On pensait avoir compris qu’Avalon existait réellement. Des gens s’y sont peut-être rendus. Et leurs récits forment le MS 408. Un ouvrage décrivant un endroit fabuleux. Mais on retombe toujours sur le code indéchiffrable. On n’arrive pas à en lire un traître mot. Comment allons-nous pouvoir continuer ?
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— Je suis très impressionné, mademoiselle Vernan. Vous avez manifestement effectué des recherches exhaustives.

Kerrith ressentit un frisson d’excitation. Il était toujours agréable de savoir le Directeur satisfait de son travail.

— J’aurais toutefois quelques questions à vous poser, monsieur… fit-elle. Si je puis me permettre.

L’homme se cala dans son fauteuil. Il parcourut les sorties imprimante que la jeune femme lui avait apportées, puis les mit de côté et croisa les bras.

— Je vous écoute, mademoiselle Vernan.

— 1912, commença Kerrith d’une voix hésitante. 1 500 personnes environ ont perdu la vie. Dans le cadre d’une entreprise de diversion ?

Le Directeur parut légèrement gêné.

— C’est en 1912 que ce fouineur de Voynich a mis la main sur le document codé. Le monde attendait une histoire. Nous ne pouvions savoir précisément ce que révélerait le manuscrit. Nous estimions que cela ne correspondrait pas à notre vision des choses. Alors nous avons fait tout notre possible pour garantir que le monde entendrait bien une histoire. Mais la nôtre, vous comprenez ? Peut-être pas celle que Voynich voulait raconter, mais une histoire qui détournerait les esprits de ses aventures.

— Mais toutes ces vies, monsieur ?

— Nous ne pouvions nous permettre d’échouer.

— …

— Les hommes comme Voynich ont besoin de fonds pour trouver des réponses. C’est pourquoi l’intervention de ce tordu de Fabyan dans les affaires de la Station X me déplaît autant. L’argent achète toutes sortes d’ouvertures. Il y avait ainsi un certain milliardaire américain, qui aurait pu ouvrir nombre de portes au jeune Voynich. Il fut la victime la plus fortunée de l’opération. Il était même alors l’homme le plus riche du monde.

— Et tous les autres, monsieur ?

Le Directeur se pencha en avant.

— Vous semblez croire que nous portons la responsabilité entière de la catastrophe de 1912, mademoiselle Vernan.

— Ce n’est pas le cas ?

L’homme prit le temps de la réflexion.

— La responsabilité, non. Nous avons simplement profité de la situation. En laissant la nature faire son œuvre, alors que nous aurions pu intervenir.

Kerrith baissa les yeux.

— Mais qu’avez-vous fait au juste, monsieur ? Le Titanic a coulé après avoir heurté un iceberg. Tout le monde le sait. Quel rôle ont bien pu jouer les membres de la Chambre Noire là-dedans ?

Le Directeur lui tourna le dos et plongea la main dans un grand classeur installé contre un mur. Il en sortit un dossier qu’il feuilleta en reprenant la parole.

— Tenez, dit-il en tendant à Kerrith un photostat mal reproduit. Relisez vos livres d’histoire de plus près et vous apprendrez qu’un mystérieux navire a assisté au naufrage.

La jeune femme parcourut le document sans en perdre une miette.

— Il est regrettable que l’équipage du navire mystère ne soit pas intervenu, poursuivit le Directeur. Mais comme je vous le disais, le monde avait besoin d’une diversion. Il avait besoin de croire que c’était bien la nature, et non l’homme, qui avait causé ces morts.

Kerrith éprouva à nouveau un frisson d’excitation.

— Et la nature a de nouveau joué un rôle dans le problème de 1952, monsieur ? insista-t-elle.

Une fraction de sourire déforma la bouche du Directeur.

— Les conditions météorologiques et l’absence de vent ont entraîné la création d’une chape de ténèbres sur notre capitale entre le 5 et le 9 décembre de cette année-là. Mais la situation n’aurait pas été si terrible, si la population n’avait eu du charbon contaminé à brûler.

— Ce charbon a provoqué d’autres décès ?

— On ne peut reprocher aux gens de vouloir se chauffer. Nous avons simplement exploité ce besoin. Mais nous avons été les premiers surpris par l’ampleur du drame. À l’époque, Friedman senior avait monté son Groupe d’Étude, nous devions envoyer un avertissement. (Disant cela, l’homme frappa violemment son bureau du plat de la main.) Vous comprenez, c’est lorsque Américains et Européens s’unissent que nous sommes le plus vulnérables. C’est bien ce qui m’inquiète en ce moment. Nous avons laissé ce ramassis de has been et d’arrivistes faire mumuse avec le manuscrit, explorer les mythes et légendes de sa création. Mais lorsqu’ils ont commencé à « recruter » … Dès qu’ils ont voulu quitter la Station X pour diffuser leur tissu de mensonges et de tromperie, j’ai été mal à l’aise.

— Vous projetez donc une nouvelle diversion, monsieur ? demanda lentement Kerrith.

— C’est une possibilité. Du moins devrions-nous les détourner quelque temps de leur recherche.

La jeune femme attendit la suite.

— Voulez-vous être dans la confidence, mademoiselle Vernan ? proposa le Directeur. Que je vous intègre à nos plans ?

— Je l’espérais.

L’homme se cala de nouveau dans son fauteuil afin d’étudier la question.

— Vous n’ignorez pas que, si je vous intègre, vous serez coupable. Au moindre problème, vous serez impliquée.

Kerrith sentit l’adrénaline lui gonfler les veines.

Percevant son excitation, le Directeur enchaîna :

— Nous allons reprendre le modèle des années passées. Une catastrophe « naturelle » qui, avec le recul, aurait pu être évitée. Mais qui, en l’état, entraînera souffrances et chaos. Un chaos tel que la presse et les médias en général n’auront d’yeux que pour lui, un temps. Alors, à la faveur de cette diversion, nous frapperons cet agaçant groupuscule de has been là où ça leur fera le plus mal. (Le Directeur souriait à présent ouvertement.) J’ai beaucoup songé au lien qui les unit à Friedman. À mon sens, depuis que notre système de sécurité a été violé, cet homme est devenu un poids. Nous devons nous en occuper.

— Je ne vous suis pas.

Le Directeur se frotta le menton avant de reprendre :

— J’ai orienté cette opération dans la mauvaise direction, mademoiselle Vernan. J’estimais, à tort, que retirer un membre essentiel de leur équipe, et révéler le scandale de son rôle dans la mort de la mère de la petite, suffirait à leur faire rendre les armes. Ternir le nom d’un des leurs – nous n’aurions pas dû avoir besoin de faire plus. J’avais tort. Capturer Friedman et le maintenir à l’écart des autres n’a fait que renforcer son mythe. Au lieu de le rejeter, la petite veut le comprendre. Connaître sa version de l’histoire. Il semblerait que nos amis de la Station X soient obsédés par la vérité. (Ces mots, l’homme les avait crachés, comme s’ils le dégoûtaient.) Au final, si Friedman meurt en détention, nous en faisons un martyr. La détermination de ces has been à trouver une réponse ne cessera de croître.

Passant de nouveau la base de son pouce sur son menton, il ajouta :

— Non, j’ai commis une erreur, mais je vois à présent une fenêtre de tir. Il est temps que Friedman retrouve ses amis, vous ne croyez pas ? Une mise en scène qui saisira leur attention. Qui leur fera rendre les armes.

Le Directeur abattit son poing sur son bureau.

— Pendant que le reste du monde regardera notre petit jeu de fumées et de miroirs, nous nous occuperons de Friedman. Si vous réussissez votre coup, alors leur quête de vérité prendra fin. Notre œuvre sera parachevée si nous leur rendons Friedman.

Il se leva et pesa soigneusement ses mots.

— Mademoiselle Vernan, finit-il par déclarer à voix basse, en tant qu’employée du Niveau Cinq vous avez été initiée aux travaux des Effaceurs. Je vous ai fait découvrir les locaux souterrains où œuvrent nos agents. Mais ce que vous avez pu voir aux stations Down Street et British Museum n’est que la partie émergée de l’iceberg. (L’expression le fit éclater de rire ; ses yeux s’ouvrirent grand.) En tant que future employée du Niveau Six de la Chambre Noire, vous allez avoir accès à tout un monde de secrets, là encore sous terre.

Le Directeur alla appuyer sur une statuette de cheval, dont les jambes avant se dressèrent. Un clic retentit. Un léger vrombissement accompagna le déplacement d’un cadre au mur. Kerrith observait, fascinée. Derrière le tableau se trouvaient des étagères. Le Directeur y saisit une petite enveloppe en papier Kraft, nouée par un ruban rouge. Puis il se retourna vers la jeune femme.

— J’estime que l’heure est venue de vous parler du Site Trois, affirma-t-il.

Kerrith sentit un frisson lui parcourir le dos.

— Le Site Trois, monsieur ?

— Ce site est désigné par plusieurs noms de code. Burlington, Aubépine, et même Subterfuge et Tourniquet. Actuellement, on utilise l’expression Site Trois.

Devant la mine interdite de la jeune femme, le Directeur lui remit un dossier en précisant :

— Le Site Trois est une ville souterraine, Kerrith. Un monde caché dans les profondeurs de la terre.

Kerrith défit le ruban et examina le premier document. Un livret décrivant cette fameuse ville bâtie sous terre, pour le cas où le pays subirait une attaque nucléaire.

Puis la jeune femme releva la tête.

— Incroyable, n’est-ce pas ? relança le Directeur. Ce que l’on parvient à dissimuler au public.

Kerrith déglutit avec peine. Elle feuilleta le dossier jusqu’à tomber sur une carte jaunie.

— Pourquoi me montrer tout cela ? demanda-t-elle.

— Le Site Trois est au cœur de nos activités. Il nous offre la possibilité de « casser » nos ennemis à grande échelle. Songez à tous ceux qui, ces derniers mois et ces dernières années, ont voulu faire mumuse avec le MS 408. Tous ceux qui ont cherché à exprimer ce qui devrait rester muet. Nous devons les casser. Et dans ce but, nous créons une diversion.

Kerrith s’efforçait de suivre le raisonnement.

— Une terrible maladie, par exemple, proposa le Directeur. Rien de plus naturel, n’est-ce pas ? Rien de tel pour accaparer l’attention des médias du pays et du monde entier. L’idéal pour l’évacuation.

— Pour l’évacuation, monsieur ?

— Au cœur du chaos, quoi de plus raisonnable que d’évacuer les individus contaminés. Ceux qui présentent des signes de faiblesse. Sous le prétexte d’une catastrophe naturelle, nous pouvons faire disparaître tous ceux qui risquent de s’acoquiner avec l’équipe de la Station X. Ce sera l’occasion d’un grand nettoyage. Nous le ferons au Site Trois. Et je vous propose, mademoiselle Vernan, que nous nous y rendions, vous et moi, sous peu.

— Mais que va-t-il se passer là-bas ? s’inquiéta la jeune femme.

Le Directeur relâcha la statuette du cheval, et le tableau regagna son emplacement initial.

— Nous isolerons l’équipe, poursuivit-il, en éliminant quiconque est susceptible de les rejoindre. Une fois que nous leur aurons rendu un de leurs membres « cassé », c’est d’eux-mêmes qu’ils cesseront leur quête. Il est toujours plus gratifiant de voir l’ennemi rendre les armes et se retirer.

— Quand cela aura-t-il lieu ? demanda Kerrith en se tapotant un genou du bout des ongles.

— Sous peu. Fini de jouer, à présent. Nous passons aux choses sérieuses.

Un grand éclat de rire, puis :

— Cette bande d’arrivistes et de has been n’a aucune idée de ce qui va lui tomber dessus.

 

***

 

— Qu’est-ce que c’est que ce bruit, nom d’une salade de fruits ? lança Hunter.

Il faisait sombre. Brodie se cogna la tête à la vitre quand elle se releva, et les pompons en laine lui frottèrent le nez. Elle fouilla dans son sac, empoigna le téléphone qui jouait le thème du Muppet Show en guise de sonnerie, et l’ouvrit.

La voix de Tandi était à peine audible. En plus, elle parlait vite. Les mots se bousculaient. Brodie s’efforçait de saisir ce qu’elle entendait. Ensuite de quoi la ligne coupa.

— Elle a raccroché ? marmonna Hunter. Elle nous réveille en pleine nuit pour nous raccrocher au nez ?

— Elle va envoyer une photo, annonça Brodie en se frottant les yeux.

— Cool. Ça va m’aider à me rendormir. Trop sympa de sa part.

La jeune Anglaise n’eut pas le temps de répondre, que le téléphone se remit à sonner et vibrer dans sa main.

Elle consulta l’écran. Un nouveau message. Elle l’ouvrit. Une image scannée passa lentement du flou au net.

Brodie mit quelques instants à comprendre de quoi il s’agissait. En guise de « photo », c’était en fait un texte. Une coupure de journal. La jeune fille la fit défiler et la lut à voix haute :

 

Une photo de Madeleine Astor, richissime survivante du Titanic, mise en vente

 

Le week-end prochain, pour le 97e anniversaire du naufrage du RMS Titanic, des objets récupérés à bord du paquebot seront mis aux enchères.

Parmi ceux-ci, une photographie de Madeleine Astor, prise le 25 décembre 1911. Les experts estiment que le cliché devrait rapporter au moins 5 000 £, en raison de la controverse et de l’histoire qui sont associées au couple Astor.

Quatre mois après le jour où fut prise cette photo, Madeleine Astor, âgée de 18 ans, devenait veuve. Elle survécut au naufrage du paquebot, mais son époux, John Jacob Astor IV, l’homme le plus riche du monde, figura parmi les 1 517 victimes de la tragédie.

Le couple avait décidé de s’offrir une lune de miel de six mois à travers l’Europe et l’Afrique du Nord, afin d’échapper aux chasseurs de scoops. En effet, le mariage de Madeleine et John Jacob, au mois de septembre 1911, avait suscité la controverse à New York : il faisait suite au divorce de M. Astor d’avec sa précédente épouse, Ava, la mère de ses deux enfants. Le fils aîné, Vincent, n’avait qu’un an de moins que Madeleine à l’époque du mariage. Madeleine et John Jacob voulaient fonder une nouvelle famille, et Madeleine était enceinte de cinq mois lorsque le navire a sombré.

Il semblerait que le couple s’est d’abord montré réticent à l’idée d’embarquer sur les canots de sauvetage. À 1 h 45, toutefois, M. Astor finit par aider son épouse à prendre place à bord d’un canot, en vertu du protocole « les femmes et les enfants d’abord ». Mais tandis que certains hommes versèrent des pots-de-vin pour s’acheter une place à bord, M. Astor refusa de se livrer à pareilles ignominies.

Son corps fut repêché le 22 avril et identifié sous le numéro « 124 ».

Ses effets personnels se composaient entre autres d’une montre en or, de boutons de manchette or et diamant, d’une bague en diamant, de 225 £ et 2 240 $ en billets de banque, ainsi que de diverses pièces d’or et d’argent. Il fut inhumé au cimetière Trinity de New York.

Mme Astor donna naissance à leur fils le 14 août 1912, et le prénomma John Jacob Astor V en souvenir du défunt.

 

11 avril 2009

 

— Tout ça est bien beau, fit Hunter en se grattant la tête. Émouvant, même. Super triste pour la femme, mais…

— J’étais sûr que Fabyan trouverait la solution ! le coupa Sheldon. C’était pas le bon John Jacob Astor !

Tusia relut l’article, tandis que le garçon ajoutait :

— Il portait la bague. C’est dit dans le journal. « Une bague en diamant. » Et nous qui pensions que John Jacob Astor était mort à bord du Titanic.

— Mais c’est le cas, le contra Kitty.

— L’un d’eux, oui. Mais sa femme attendait un bébé. Tu ne comprends pas ? Quelqu’un qui a survécu au naufrage mais qui n’apparaît pas dans la liste parce qu’il n’était pas né ! Le bébé a été baptisé John Jacob. Techniquement, c’est un survivant du Titanic. Et il a dû hériter la bague de son père.

Une pause, puis :

— C’est la vie qui est importante, ici, pas la mort. Nous devons suivre la piste du John Jacob Astor qui a survécu.

Tusia arborait un large sourire, son visage illuminé par la lampe électrique de Souffreteux.

— Fabuleux, se réjouit Hunter. Je blague pas : fabuleux. Dès demain, on se mettra à cogiter sur ce survivant et sa bague.

Se tournant vers Tusia, il ajouta :

— Par contre, Toutouche, tu me fiches la trouille à sourire comme ça.

Brodie devait bien admettre que son amie ressemblait un peu à une citrouille d’Halloween.

— La vie, pas la mort, déclara la jeune Russe d’un ton désinvolte.

Hunter adressa un coup d’œil complice à Brodie.

— La vie, insista la jeune fille.

— Oui, la vie, Toutouche.

Le sourire de Tusia laissa place à un regard dur et froid :

— Non, je veux dire, on s’est concentrés sur la mort. Ça nous a conduits à la pyramide. Mais on ne s’est pas intéressés à ce que Jack le Toqué avait fait durant sa vie.

Brodie se leva d’un bond, et se cogna la tête au plafond de la Matriochka.

— Les sentiers de la gloire ! lança-t-elle, insensible à la douleur.

— J’ai raté un chapitre, ou quoi ? nom d’un nougat, grogna Hunter.

Brodie se rassit en se massant le crâne.

— Les sentiers de la gloire n’aboutissent qu’à la tombe, répéta-t-elle. Et nous, on est allés droit à la tombe. Je pense que Tusia a raison, que Jack le Toqué a creusé pas mal de Sentiers de la gloire, de son vivant, et que c’est là-dessus qu’on devrait se concentrer. Sa pyramide nous a confirmé qu’on était sur la bonne voie, mais si on veut découvrir en quoi John Fuller est important, et en quoi il peut nous aider à décoder le MS 408, on devrait peut-être se pencher sur ce qu’il a réalisé pendant sa vie.

Interrogeant ses amis du regard, elle demanda ensuite :

— Vous êtes d’accord avec moi ?

Hunter promena son regard sur les autres membres de l’équipe. Ça oui, ils étaient d’accord. L’heure n’était manifestement plus au sommeil. Ils avaient à faire.

 

***

 

— Calme-toi, Brodie. Je ne comprends rien.

La jeune Anglaise éloigna le portable de son oreille. Son grand-père avait tendance à hurler dans l’appareil, et elle craignait pour ses tympans.

Elle se massa l’oreille avant de tenter de s’expliquer à nouveau :

— On essaie de trouver une tour qui comptait beaucoup pour John Fuller de son vivant.

— Une tour, tu dis ?

— Oui. À cause du lien avec la Tour des Vents, et l’image de la tour sur la pierre tombale de l’abbaye.

— Celle qui était en feu, c’est ça ?

Brodie acquiesça, puis elle se rappela que, au téléphone, mieux valait parler : 

— D’après Tandi et Fabyan, on devrait essayer de se voir. Tandi affirme avoir découvert des choses. Qu’elle veut nous communiquer.

La jeune fille attendit une réaction de son grand-père. Celle-ci ne venant pas, elle demanda :

— Allô ? Tu es toujours là ?

Lorsqu’il reprit la parole, M. Bray avait la voix légèrement voilée.

— Je sais qu’elle a des choses à te montrer, confirma-t-il. Des choses que je lui ai demandé d’apporter pour moi.

Brodie ne le suivait pas trop. Mais peu importait. La ligne se mit à bourdonner. Comme une interférence.

— Mais écoute… ajouta le vieil homme d’une voix déformée. Surtout soyez prudents quand vous vous déplacez.

— Pourquoi ?

— La radio vient d’annoncer une nouvelle épidémie de grippe aviaire. Ils mettent des gens en quarantaine. Des étudiants. Les réunions publiques sont interdites. Tout ça pour réduire les risques de contamination.

Brodie rapprocha le téléphone de son oreille.

— Les médias ne parlent que de ça. Ils disent aux gens de ne pas se réunir en trop grand nombre. Ils évoquent une possible hécatombe. Ils comparent même ça au Grand Smog de 1952.

— Le Grand Smog ? répéta la jeune fille, pas certaine de bien entendre.

— Une gigantesque pollution de l’air de Londres en 1952. Des milliers de personnes ont péri.

Brodie n’en avait jamais entendu parler.

— Sois très prudente, Brodie. J’ignore où se trouve la Tour de Fuller, mais sois prudente.

— C’est promis.

Il y eut alors un silence. Puis la voix de M. Bray résonna à nouveau, si faible que Brodie dut presser l’écouteur contre son oreille.

— Quoi qu’il advienne, sache que je veux pour toi ce qu’il y a de mieux.

 

***

 

Le Directeur se frottait les mains. La matinée avait été particulièrement bonne. La diversion fonctionnait à merveille. L’opération « nettoyage » se déroulait sans anicroche. Mieux encore, il disposait d’une donnée géographique. Il n’était pas bien sûr de savoir en quoi la tour de John Fuller pouvait être importante pour l’équipe Veritas. Mais c’était secondaire. Ce qui comptait, c’est qu’elle avait à présent de l’importance pour lui.

Il fit glisser la transcription de la conversation téléphonique sur la table.

— Localisez la Tour de Fuller, mademoiselle Vernan. Un de nos amis y a rendez-vous.

 

***

 

Tandi et Fabyan ouvrirent la porte de la chambre de M. Bray au manoir de Bletchley Park.

— Vous savez ce qu’on doit trouver ? demanda l’Américain.

— Une boîte à biscuits, répondit la jeune femme.

— Un petit creux ?

Tandi ne réagit même pas. Elle se dirigea droit vers la commode. M. Bray lui avait donné des instructions très claires. La boîte se trouvait précisément là où il avait dit. L’enveloppe aussi, comme promis, cachée au fond.

Tandi rangea la boîte à sa place, puis remit l’enveloppe à Fabyan.

— Un dernier coup d’œil au Poste d’écoute avant de filer ? proposa-t-elle.

Le milliardaire acquiesça. À la lueur du lampadaire, il distingua les contours d’une clé glissée dans l’enveloppe, qu’il plia en deux puis fourra dans sa poche.
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— Où as-tu déniché ça ?

— Traite-moi de génie si tu veux, BB, mais j’arrive à flairer un bon petit déj’ dans un rayon de cent bornes.

Hunter se tenait devant la portière de la Matriochka, les brumes matinales en arrière-plan ; il avait les bras chargés de victuailles. L’odeur des sandwichs au bacon se mêlait à celle des épices et des oranges pour parfumer l’air.

— Pas ça, reprit Brodie en aidant son ami à grimper à bord et en le soulageant de la moitié de ses sacs. Ça, explicita-t-elle en indiquant un bout de papier qui dépassait du col de son pull.

— Ah, ça ? Ça fait partie des résultats.

Il posa ses autres sacs sur les genoux de Souffreteux, puis sortit le document.

Brodie s’en empara et essaya en vain d’en lisser les plis avant de se mettre à lire ce qui était écrit dessus.

 

— J’ai récupéré cette carte à l’église, expliqua Hunter en mordant dans un sandwich.
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— Tu y es entré par effraction, oui, pesta Tusia, visiblement pas encore bien réveillée mais déjà capable de décocher son célèbre regard désapprobateur.

— Non, pour l’amour des smoothies à l’ananas, j’ai pas fait ça. On est le jeudi saint. L’église est ouverte pour un service spécial. Ils lavent les pieds des fidèles.

— Ils leur lavent les… ? Mais depuis quand l’église s’occupe d…

Brodie l’interrompit en levant les mains.

— On se concentre sur la carte, s’il vous plaît.

Ses amis marmonnèrent des excuses tandis que Smithies distribuait le petit déjeuner.

— C’est carrément trop génial.

— Je savais que ça te plairait, BB, approuva Hunter avec un clin d’œil.

— Apparemment, Jack le Toqué adorait faire construire des bâtiments, enchaîna la jeune Anglaise en collant la carte à une vitre de la Matriochka afin que tout le monde puisse suivre. D’après ce document, il a bâti une Tour à deux pas d’ici. Et trois autres monuments. Ça nous fait un quatuor d’excentricités.

Elle sourit avant de lister :

— Une Aiguille, un Temple et un… Pain de Sucre.

— Alors ? se réjouit Hunter. J’ai pas bien fait, de nous rapporter une carte ?

— Oh que si. On va trouver la solution en moins de deux. Les indices se trouvent forcément dans la Tour.

Brodie mordit dans son sandwich, puis elle conclut :

— Je la sens bien, cette histoire.

 

***



 

La porte s’ouvrit en grand. Friedman tituba puis tomba en arrière.

— Feriez mieux de vous lever, renifla l’infirmière sans même chercher à dissimuler la répulsion qu’elle éprouvait.

— J’ai besoin de… Il y a quelqu’un à qui…

Mais la femme leva les mains pour le faire taire.

— Pas le temps. Vous avez de la visite.

Une toute petite fraction de seconde, Friedman s’autorisa à espérer.

 

***

 

— Non. Non. Non. Ça ne va pas du tout ! pesta Tandi face à l’ordinateur.

— Que se passe-t-il ? glapit Fabyan. La connexion a sauté ?

— Pire que ça ! Regardez !

Le curseur se déplaçait tout seul sur l’écran.

— Notre poste est contrôlé à distance ! Quelqu’un a dû s’apercevoir que nous pirations leur système. Le curseur est contrôlé par un membre de la Chambre !

Fabyan scrutait l’écran.

Le curseur se mit à avancer rapidement. Il glissa au bas de la page et cliqua sur une icône. L’écran devint blanc. Un document vierge s’ouvrit. Le curseur réapparut. Puis il se déplaça lentement, laissant un texte dans son sillage. La première ligne s’afficha en capitales au milieu de la page :

 

NOUS AVONS UN MESSAGE POUR VOUS !

 

***

 

La Tour de Jack le Toqué était pratiquement cachée par les arbres. À environ quatre cents mètres au sud-est de Brightling Park. Hunter avait calculé qu’elle mesurait une dizaine de mètres de haut.

Brodie trépignait d’excitation. Elle imaginait la Dame de Shalott prisonnière d’une tour comme celle-ci, condamnée à détourner son regard du monde.

— Pourquoi Fuller l’a-t-il construite ? demanda-t-elle alors que l’équipe traversait le bosquet. Sûrement pas pour y emprisonner quelqu’un.

Hunter consulta la carte et les notes imprimées au verso.

— Personne ne sait vraiment pourquoi. Certains prétendent que Jack voulait pouvoir observer les travaux de ses ouvriers sur d’autres chantiers. Mais les dates ne collent pas vraiment.

Arrivée au pied des épais murs de pierre, Brodie demanda :

— On peut y entrer ?

Pour répondre à sa question, elle poussa la grille qui faisait office de porte. Celle-ci s’ouvrit.

Un escalier en fer montait en colimaçon contre la paroi interne du mur. Une passerelle traversait le bâtiment, morcelant la vue du ciel en petits carrés. Hunter consulta à nouveau les notes, puis annonça :

— Il y avait des paliers en bois, mais apparemment des jeunes du coin y auraient mis le feu.

— Bon, on monte ? proposa Tusia en se dirigeant vers les marches.

— Oh non… se lamenta Souffreteux qui venait de pénétrer dans la tour. Encore de l’escalade, pitié, non…

Tusia ne se laissa pas démonter. Elle s’engagea dans l’escalier et parvint jusqu’à l’ouverture pratiquée dans le toit.

— La vue est pas croyable, lança-t-elle. Montez voir.

Brodie empoigna la main courante et s’exécuta.

— Vous croyez que l’escalier va supporter mon poids ? s’inquiéta-t-elle.

— Pas après ton dernier sandwich ! lui rétorqua Hunter.

La main de la jeune Anglaise se crispa sur la rampe.

Du sommet, la vue était effectivement superbe. Le village de Brightling s’étirait devant eux comme un tableau, ou le reflet d’un miroir.

Sauf que ce reflet ne leur disait rien.

Absolument rien.

Ils montèrent chacun à leur tour. Ils firent le tour du monument deux par deux, tâtèrent les briques, arrachèrent la mousse qui y poussait. Ils cherchaient des indices. Un message qui leur parviendrait du passé.

C’est finalement Smithies qui rompit le silence.

— Rendons-nous à l’évidence : il n’y a rien à trouver ici. Si Jack le Toqué nous a laissé un message, il ne l’a pas caché dans sa tour.

Tusia prit la carte des mains de Hunter.

— À moins qu’il se trouve dans un bâtiment doté d’une tour, suggéra-t-elle. N’oubliez pas le quatuor d’excentricités. On devrait peut-être visiter les trois autres.

Sur ce, elle quitta la tour et entraîna ses amis vers la route.

Ils quittaient le couvert des arbres quand le portable de Brodie se mit à sonner.

 

***

 

— Je ne vous entends pas, Tandi ! cria Brodie en collant l’appareil contre son oreille. Parlez moins vite. Je ne comprends rien.

La ligne sautait. Et les mots sortaient de la bouche de Mlle Tandari dans un méli-mélo chaotique. Brodie s’efforçait de recoller les morceaux saisis au vol. Puis, quand la vérité apparut dans son esprit, la jeune fille se mit à trembler.

— Vous en êtes absolument sûre ?

La réponse ne tint qu’en un mot.

— Et vous pensez que c’est lié à Friedman ?

Là encore, un seul mot en réponse.

Brodie ferma les yeux.

— Vous l’avez annoncé à mon grand-père ?

La ligne grésilla. Brodie n’entendit que la dernière phrase :

— Soyez prudents, et faites vite !

Après quoi la ligne coupa.

 

***

 

Le reste de l’équipe se réunit autour de Brodie qui tentait de faire le point.

— C’est pas bon ! Le Niveau Cinq est de nouveau à nos basques. Ils ont découvert qu’on avait établi un lien concernant John Fuller. D’après Tandi, ils veulent qu’on trouve le message dans la Tour de Fuller.

— Ils veulent qu’on le trouve, tu dis ? s’étouffa Hunter. Moi je croyais qu’ils ne voulaient plus qu’on touche au MS 408, et maintenant c’est le contraire ?

— Je sais ! Apparemment, les choses ont changé !

— Sauf qu’on n’a rien trouvé dans la Tour, rappela Sheldon. Pas l’ombre d’un message !

— Du coup, il s’agit sûrement d’une tour associée à une autre construction de Fuller, devina Tusia.

— Bien, approuva Smithies. On continue les recherches. On passe en revue le quatuor de Fuller.

La gorge nouée, Brodie parvint tout juste à dire :

— Il est 19 heures.

Hunter ne suivait pas trop, là…

— D’après Tandi, ils veulent qu’on ait trouvé le message avant minuit, expliqua son amie. On a cinq heures.

— Et après ?

— Si on n’a pas trouvé d’ici là, quelqu’un mourra.

 

***

 

L’Aiguille de Brightling s’élevait à une vingtaine de mètres dans le ciel, au sommet d’une colline.

— Deuxième élément du quatuor, annonça Tusia, tout essoufflée, tandis que l’équipe faisait le tour du monument, à sa base. C’est une espèce de tour.

Brodie hésitait.

— Qu’est-ce qu’elle fait là ? demanda-t-elle d’une voix presque inaudible.

Hunter survola les notes de la carte à la lueur du crépuscule.

— Aucune idée. Fuller a construit ce bazar, point barre.

— Et il s’est pas embêté à y inscrire le moindre message, grommela Sheldon, à genoux au pied du monument.

— Ça n’est qu’un obélisque, conclut Souffreteux en s’approchant du garçon pour chercher avec lui.

Ce dernier l’interrogea du regard.

— Un grand machinchose planté dans un champ.

Brodie se passa la main dans les cheveux.

— Mais ça n’a pas de sens. À quoi bon ériger ce monument ? Où est le message ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça ne veut rien dire du tout, répondit Kitty. C’est vrai, non ? C’est juste planté là.

Les battements de cœur de Brodie marquaient le passage des secondes dans sa tête. Comment s’étaient-ils retrouvés fourrés dans ce pétrin ?

— Quelle heure est-il ?

— Pas loin de 20 heures, annonça Hunter sans parvenir à la regarder en face.

— Le troisième monument, qu’est-ce que c’est ? enchaîna Tusia en s’emparant de la carte. Ce temple, là… Est-ce qu’il aurait une tour ? On part l’examiner ?

Brodie lui arracha la carte tandis que l’équipe regagnait la Matriochka garée au pied de la colline. Ça lui sembla être la meilleure réponse à donner.

 

***

 

— Quel homme sain d’esprit pourrait avoir l’idée de bâtir un temple au beau milieu de la campagne anglaise ? demanda Sheldon alors que le camping-car s’engageait dans le petit chemin, suivi par Kitty à moto.

— Il était pas sain d’esprit, répliqua Hunter.

— Mais pourquoi un temple ?

— Sais pas, avoua Hunter en cherchant des indices sur la carte. Mais le message se trouve forcément ici !

Ils se garèrent sur le bas-côté, puis portèrent leurs regards à l’autre bout de la vallée.

— Là. Vous voyez ? (Tusia leur indiquait un monument à travers le pare-brise, à la lueur des phares.) On dirait un temple grec. Le genre de monuments dont raffolaient les Dilettanti. Suivez-moi !

— Mais il n’y a pas de tour, rouspéta Brodie.

— Allons toujours voir ! décida Hunter. Imagine que le message nous attende là-bas. Et qu’on le loupe ! Les gars du Niveau Cinq ont menacé de tuer quelqu’un !

Brodie consulta l’une de ses deux montres. Presque 21 heures. Il leur restait trois heures. Et encore deux excentricités de Fuller à visiter. Mais s’ils faisaient l’impasse sur ce temple, ils risquaient de passer à côté de l’indice qu’ils recherchaient.

— On se sépare, ordonna Brodie.

Hunter lui fit non de la tête :

— Plus que cent soixante-quinze minutes, BB ! On n’a pas le temps !

— C’est le seul moyen.

— C’est aussi quand on s’est séparés, et qu’on a laissé Tandi et Fabyan partir de leur côté, que le Niveau Cinq a su ce qu’on fabriquait, observa le garçon.

— Mais Kitty pourrait m’emmener voir le fameux Pain de Sucre sur sa moto, plaida Brodie en indiquant la carte. Vous vous occupez du temple, et on gagne du temps. Ça urge !

 

***

 

— Et c’est quoi, d’abord, un Pain de Sucre ? demanda Kitty en s’engageant derrière Brodie qui dévalait un sentier envahi par les herbes à deux pas de l’endroit où elle avait laissé sa moto.

Brodie s’efforça de lui répondre en courant, les paroles s’échappant par saccades :

— Un monument pointu qui ressemble à un pain de sucre, justement. Celui-là, au moins, on sait pourquoi Fuller l’a voulu.

— Ah bon ?

Brodie avala sa salive et tenta de lire les indications de la carte sans ralentir l’allure.

— Il est dit ici que Fuller avait parié qu’il pouvait apercevoir la flèche de l’église St. Giles à Dallington depuis sa propriété de Brightling. Une fois rendu chez lui, il a constaté que ça n’était pas le cas, alors il a demandé à des maçons de lui bâtir ce Pain de Sucre, qui ressemblait à une flèche, de sorte qu’il remporte le pari. Tiens, regarde. Une photo de la flèche de St. Giles. Et sur cette autre page, tu as le Pain de Sucre de Jack le Toqué.

— Mais où est le message, dans tout ça ? demanda Kitty.

— Voir des choses qui ne sont pas là ? proposa Brodie. Se faire rouler dans la farine ? (Cela concordait avec ce que Veritas savait déjà, mais Brodie voyait mal comment utiliser ces nouvelles données. Elle se plia en deux pour reprendre son souffle.) C’est une espèce de tour, non ? Le dernier monument. C’est forcément le bon.

La jeune fille fit le tour de la structure ; les battements de son cœur redoublèrent quand sa torche éclaira un signe. Enfin. Une info. Des indices à exploiter ! C’était peut-être le message !

Mais ce signe ne leur apprenait pas grand-chose de neuf.

— Des gens ont vécu là ? s’étonna Kitty. Comment ils ont fait ? C’est riquiqui.

Brodie franchit le seuil. L’endroit était en effet minuscule, et le plafond montait en spirale vers le ciel.

S’approchant de la fenêtre, elle braqua le faisceau de sa lampe sur les champs qui s’étendaient à l’horizon.

— Je ne comprends pas, finit-elle par dire. C’est le dernier monument du quatuor. Qu’est-ce qu’on est censés voir… ? (Brodie pressa des deux mains sur ses yeux, et le monde vira au noir.) Si on est supposés suivre John Fuller et ses sentiers de la gloire, où est-ce qu’ils vont nous mener ?

Kitty passa un bras autour de ses épaules. Sa voix, quand elle reprit la parole, n’était qu’un murmure.

— Tu sais, j’ai appris pas mal de trucs avec vous. Des tonnes, en fait, sur les histoires, les tableaux, la musique et les signes. Les premiers temps, j’avais du mal à réfléchir comme vous, à voir les détails que vous repériez ou entendre ceux que vous entendiez.

L’ancienne serveuse avait le regard perdu, elle craignait visiblement d’émettre une suggestion.

Brodie retira les mains de devant ses yeux. La vue lui revint, constellée de points noirs.

— Il reste un endroit, déclara Kitty. Ça ne fait pas partie des quatre excentricités. Fuller ne l’a pas construit pour s’amuser. (Une pause ; la jeune femme sortit la carte froissée qu’ils avaient utilisée, et la retourna.) Regarde. C’est super sérieux. Fuller l’a fait bâtir pour étudier. Il voulait comprendre le fonctionnement de l’univers. Il nous reste deux heures. L’observatoire de Jack le Toqué est notre dernière chance.

 

***

 

— Chou blanc au temple, déclara Hunter, la figure en nage.

— Pas étonnant, fit Brodie.

— Vraiment ?

— C’est Kitty. Elle a eu une idée.

— Une idée ?

Brodie fit de son mieux pour lui expliquer :

— Les quatre excentricités sont bien belles, mais elles ne peuvent pas franchement abriter les réponses. Jusqu’à présent, notre quête a toujours été liée au travail des gens. À leurs œuvres importantes, comme les poèmes et les tableaux.

— Parce que pour toi, bâtir un temple grec dans un champ, c’est pas du boulot ?

— C’était symbolique, nuança Brodie. Ça n’avait ni but, ni signification. L’inscription sur la pyramide de Fuller indiquait que « les sentiers de la gloire n’aboutissent qu’à la tombe ». Or on ne s’est pas intéressés à des sentiers de la gloire. Des trucs qui aient vraiment du sens.

Agitant la carte dans sa main, elle précisa :

— On n’a visité que des monuments qu’il a fait ériger pour s’amuser. Mais Fuller a également construit un observatoire afin d’observer les étoiles. Ça oui, c’est une tour qui a du sens, pas vrai ?

Là-dessus, consultant sa montre réglée sur le méridien de Greenwich, elle s’exclama :

— 22 h 15 ! C’est forcément là-bas.

— Juste une question, la retint Hunter.

Brodie sentit ses épaules se raidir.

— Quand est-ce qu’on bouge, nom d’un fruit rouge ?

 

***

 

Le Directeur releva les yeux. Sur la carte, un point avait été entouré en rouge.

— Encore une fois, vous avez fait du bon travail, mademoiselle Vernan.

Les lèvres de Kerrith esquissèrent un sourire. Ce compliment lui faisait plaisir, quand bien même elle n’en avait pas besoin pour savoir qu’elle avait assuré. L’obsession de Smithies et compagnie pour les morts allait finir par payer. La Tour de Fuller constituait le site idéal. Elle avait à présent tout ce qu’il lui fallait.
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— Il y a forcément un truc, murmura Brodie.

Pliée en deux, la jeune Anglaise se cachait derrière une haie folle.

— C’est pourtant ce qui est marqué sur la carte, affirma Smithies.

— Mais comment voulez-vous trouver des indices ici ?

— Et comment on va faire, pour passer ces deux molosses ? intervint Sheldon en désignant les deux énormes chiens de garde qui grondaient et montraient les crocs.

— Résidence privée, siffla Hunter. Au moins le message est clair.

— Il y a forcément un truc, répéta Brodie. Les sentiers de la gloire, enfin. Ça ne peut pas être ailleurs.

Tusia prit la jeune fille par l’épaule, cherchant manifestement à l’encourager, mais Brodie se dégagea.

— On ne peut pas se tromper maintenant. Il ne reste plus qu’une heure et demie ! Vous n’avez pas entendu Tandi. Elle était terrifiée. Quelqu’un mourra si on ne se rend pas au bon endroit à temps !

Hunter se cacha la figure derrière ses mains comme pour se couper de toute diversion.

— La Tour de Fuller ! poursuivait Brodie. Un lieu de travail. Où chercher des réponses. Cet observatoire est parfait. Tout concorde !

Elle fit un pas en direction de la grille en fer, et les chiens montrèrent de nouveau les crocs.

— Sentiers de la gloire. Aboutissent à la tombe. Aboutissent. Gloire. C’est forcément ici !

Souffreteux vint se placer derrière elle et, comme l’avait essayé Tusia, lui tapota l’épaule pour la réconforter.

La jeune Anglaise leva les yeux vers le ciel. Une brume se formait. Ils n’avaient rien trouvé. Et il était presque 22 h 45. Elle sortit la carte de sa poche et l’examina à la lueur de la lampe. Qu’avaient-ils loupé ?

Là, Brodie eut comme un éclair. Un projecteur qui fendrait les ténèbres. Un souvenir soudain. La veille du jour où cette aventure avait débuté. Elle s’était tenue sur un pont enjambant une rivière, sous un lampadaire allumé en plein jour. Cette lumière lui avait fourni la réponse. Elle avait cherché, elle avait attendu, mais c’est dans la base même du lampadaire qu’elle avait trouvé ce qui l’avait conduite là. Des réponses concernant l’opération Veritas, et tout ce qu’on attendait d’elle. Ce souvenir la submergea comme une vague. Et puis cette autre réminiscence : une partie de l’histoire de Fuller qu’ils avaient choisi d’ignorer.

— On n’est pas au bon endroit ! hurla-t-elle. (Sa voix fit même taire les chiens. Elle consulta ses deux montres.) On n’aura jamais le temps !

Hunter la saisit par les poignets.

— BB… Explique-nous calmement.

— La lumière, bredouilla la jeune fille. Les sentiers de la gloire, c’est la lumière. C’est toujours la lumière. La statue de Shakespeare à Londres assimilait les ténèbres à l’ignorance. On est à mille lieues du bon endroit.

— Mais c’est où, alors ?

— Le phare de la falaise de Beachy Head : le Belle Toute ! Tusia nous en a parlé dans son topo sur Fuller, au début. Mais on s’est laissé accaparer par les excentricités.

Elle reprit son souffle, puis dévoila :

— Le phare. La tour de lumière.

— Brodie. Explique-toi, lui demanda Smithies d’une voix ferme.

— Je me rappelle ! s’immisça Tusia. Fuller avait ordonné la construction d’un phare sur les falaises de Beachy Head. Une tour. Tournée vers la mer. Vers un ailleurs. C’est peut-être lié à l’Amérique. Voire à Avalon. Ça expliquerait qu’on ait trouvé le médaillon funéraire avec une copie de la Déclaration d’indépendance.

— Une tour de lumière, comme celle sur la tombe de l’abbaye de Westminster ! ajouta Sheldon. Allons-y vite !

— Je t’emmène, Brodie, intervint Kitty. Ma moto sera plus rapide que la Matriochka. On a à peine plus d’une heure ! Dépêche !

 

***

 

Kerrith tapotait l’enveloppe en papier Kraft du bout de ses ongles vernis. Elle s’efforçait de ne pas penser au passager assis à côté d’elle. Ce qui l’obnubilait, c’était le succès de son plan, et les conséquences qu’il aurait.

Dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait osé imaginer une promotion aussi rapide, ni se voir confier un tel secret. Les détails qu’elle avait lus sur le Site Trois et son univers souterrain bourdonnaient encore dans son cerveau.

Le Directeur s’était montré très clair. Kerrith n’avait plus qu’une chose à faire. Et tout était affaire de mise en scène.

Elle devait remettre le traître Friedman à l’équipe Veritas. Et elle n’était pas peu fière du plan qu’elle avait mis au point. Cette mise en scène.

Car en définitive, tout était là.

 

***

 

Il faisait sombre.

Elles traversèrent des villages et des hameaux avant de se retrouver à longer la côte, jusqu’à ce que les falaises se dressent devant elles – immenses pics blancs sur le littoral. La terre était coupée de la mer par ces balafres du terrain, cicatrices blanches de craie.

— On dirait la fin du monde, jugea Kitty en immobilisant sa moto.

Brodie ne parvint pas à répondre.

Le temps qu’elles rejoignent le phare, une brume épaisse monta de la mer. Il n’y avait pas une étoile, ni de lune, dans le ciel. Kitty laissa le phare de sa machine allumé.

Brodie mit pied à terre et ôta ses gants de cuir. Elles y étaient. La tour de lumière de John Fuller. Ils s’étaient laissé distraire par les excentricités de Brightling. Mais ça, c’était son œuvre. Le bâtiment construit sur un site où Fuller savait qu’il sauverait des vies.

Brodie retira son casque et s’appuya à la clôture qui marquait la fin de la petite route menant au phare.

Il était minuit moins cinq.

Sur la route se dressait une femme masquée par l’ombre.

 

***

 

Des applaudissements fendirent l’air. Lents et rythmés.

Brodie sentit son ventre se contracter.

— Brodie ? fit Kitty en s’approchant de son amie. C’est la femme de Westminster ?

Kerrith se mit à rire.

— Elle vient nous mettre des bâtons dans les roues, souffla Brodie.

Kerrith s’avança dans le faisceau du phare.

— Là tu es un peu injuste, déclara-t-elle. Ça n’a pas toujours été ma mission. Certes, nous avons quelque temps cherché à vous faire cesser vos recherches sur le MS 408, mais nous avons rapidement compris qu’il nous serait plus profitable de vous laisser poursuivre vos petits exploits. (D’une pichenette, Kerrith éloigna une mite qui voletait dans la lumière.) Mais vous êtes allés trop loin quand vous avez commencé à impliquer d’autres individus. La quête de savoir est comme une épidémie. Il faut l’arrêter à sa source avant qu’elle ne se répande. (La mite percuta le phare de la moto et y brûla.) Sais-tu quelle heure il est, Brodie ? Je n’oublie pas que tu y es très attentive.

L’intéressée consulta sa montre réglée sur le méridien de Greenwich. Minuit moins une. Plus que quelques secondes…

— Il est temps que nous fassions la lumière sur cette situation, annonça Kerrith en levant les mains.

Comme obéissant à son geste, la lampe du phare s’alluma, révélant les silhouettes de deux hommes qui fuyaient.

Brodie plissa les yeux tandis que la lampe se mettait à tourner, balayant les falaises et la mer, mariant les univers maritime et terrestre dans ses cascades lumineuses. Brodie put distinguer clairement le phare pour la première fois. Carré, d’une laideur étrange, il se dressait telle une gigantesque borne au bout du chemin. Et sa lampe qui tournait. Apparaissait, disparaissait. Ténèbres, lumières.

— Tu devais te demander pourquoi Friedman n’était pas revenu auprès de vous. Je sais que tu as entendu sa version de l’histoire, mais cela n’a pu répondre à cette question : pourquoi n’est-il pas venu s’expliquer avec toi, en tête à tête ?

Brodie sentit la colère monter en elle.

— La réponse est dans la lumière.

La jeune fille leva les yeux en direction du faisceau rotatif. Que voulait dire Kerrith ? Comment la réponse pouvait-elle être dans la lumière ?

Et puis elle le vit. Un homme acculé au verre.

Elle sut d’emblée que c’était Friedman.

Aussitôt, elle s’élança vers lui, mais Kitty la retint par le poignet :

— Brodie, attends… !

Kerrith partit d’un nouvel éclat de rire.

— Tu voulais trouver un message. Eh bien le voici. Si on te laisse croire trop longtemps que personne n’a entendu ta version de l’histoire, alors tu perds ta raison de vivre. Si personne ne te fait confiance, si tout le monde voit en toi un traître, ta vie n’est plus que souffrance. Tel est le message, Brodie. Le message que te transmet Friedman.

Brodie se dégagea.

Kerrith leva la main.

— Vois-tu, reprit-elle, au début nous avons été naïfs. Nous pensions qu’il suffirait de te dire que Friedman était impliqué dans la mort de ta mère. C’était sans compter avec votre obsession de la vérité. Une fois que tu as su ce qui était réellement arrivé à ta mère, nous avons compris que tu ne haïssais plus Friedman. Mais qu’adviendrait-il si nous lui dissimulions la vérité ? Si nous le gardions en détention indéfiniment ? Si nous lui cachions que tu l’appelais toujours ? Si nous le maintenions dans l’ombre ?

Désignant le phare, elle annonça :

— Voici la réponse, Brodie.

La jeune fille se débattit encore pour échapper à Kitty.

— Vous lui avez dit quoi ? cracha-t-elle à Kerrith.

— Rien du tout. C’est notre coup de maître. Tant qu’il espérait que vous le cherchiez, nous ne lui avons absolument rien révélé.

Elle fit mine de s’éloigner, puis se retourna une dernière fois :

— Laisse-moi te dire les choses. Nous contrôlons les événements, les catastrophes et la vérité. Vous vous mesurez à trop fort pour vous. Nous conserverons toujours la main.

 

***

 

Brodie réussit enfin à se libérer. Elle fonça aussitôt vers le phare, malgré le chemin glissant qui menaçait de la faire tomber.

— Brodie. Attends !

Mais la jeune Anglaise n’écouta pas. Kitty ne pouvait la retenir ni avec ses mains, ni avec ses mots. Mais il devint clair tout à coup que ce n’était pas elle qui appelait.

Une voiture s’immobilisa à côté de Brodie. Les portières s’ouvrirent brusquement ; Tandi et Fabyan descendirent immédiatement.

— Brodie, attends !

— C’est Friedman ! leur rétorqua, essoufflée, la fille. Il est sur la tour.

— Écoute-nous d’abord.

Tandi avait les yeux hagards ; ses cheveux battaient derrière elle comme la voile d’un bateau.

Brodie se tourna vers le pied de la colline, où Kerrith regagnait la grand-route. Puis elle fit de nouveau face au phare, dont la lampe continuait de tourner, découpant la silhouette d’un homme à chaque passage.

— Pas le temps ! rétorqua-t-elle.

— Nous devons le prendre, l’assura une autre voix. (C’était Grand-père. Il descendait de voiture avec peine.) Je voulais te le dire depuis le début, Brodie. Je pensais que, si j’attendais que tu sois plus grande, tu comprendrais.

— Je comprendrais quoi ?

Le vieil homme s’appuya sur sa canne. Tandi lui passa un bras autour des épaules. M. Bray tira un papier de sa poche. Dans le ciel, une mouette tournoyait en hurlant.

— Avant que tu ailles parler à Friedman…

Brodie vit que son grand-père avait les larmes aux yeux.

La mouette passa encore, et cria de nouveau – une plainte grave et puissante.

— C’est une lettre que ta mère lui a écrite. Elle me l’avait confiée, je devais la lui remettre s’il lui arrivait quelque chose. Je ne l’ai jamais fait.

Nouveau passage de la mouette.

— Grand-père ! Le temps presse !

Quelque chose dans le visage du vieil homme la figea.

— Ta mère n’a jamais eu l’occasion de le lui dire.

Prenant sa petite-fille par la main, il lui annonça :

— Cette lettre affirme que Friedman est ton père, Brodie.

 

***

 

Brodie courait.

Les embruns la fouettaient. Le faisceau du phare fendait la brume. Et son cœur battait si fort qu’elle en avait du mal à respirer.

Friedman était son père !

Elle trébucha ; dans son dos, elle entendait Tandi et Fabyan qui l’appelaient.

Un portillon métallique lui barrait la voie. Elle l’ouvrit. Un muret inachevé longeait le pied de la tour. Brodie l’escalada. Puis elle s’engouffra par la porte du phare.

Le vent la précéda dans l’escalier, que la jeune fille gravit dans l’écho de ses pas. Après quoi elle poussa la porte de la grande salle supérieure, et pénétra dans sa lumière aveuglante.

Elle slaloma entre les miroirs et les lentilles fixés au mur, tandis que le faisceau poursuivait sa rotation. Là, elle se figea. Elle le vit. Il était dehors, sur la coursive.

Il tournait le dos à la lumière. Regardait la mer. Les bras en croix, il était suspendu à la rambarde. Brodie constata alors qu’il avait les mains liées ; les bras passés par-dessus la rambarde ; le reste du corps dans le vide.

Elle s’efforça de comprendre. Ils l’avaient laissé mourir là ! Était-il déjà mort ? Arrivait-elle trop tard ? Brodie s’engagea sur la coursive, traversant la lumière pour s’enfoncer ensuite dans l’ombre. Avant de retrouver la lumière ; puis l’ombre.

Il lui fallut hurler pour couvrir les rugissements de la mer contre la falaise :

— Friedman ! C’est moi !

À présent plus proche, elle s’aperçut que l’homme était en haillons, il avait souffert dans son corps. Ses liens lui cisaillaient la peau. Il poussait fort sur ses pieds, dans une tentative désespérée de soulager ses épaules de son poids. Mais ses pieds dérapaient et se déchiraient contre la façade du phare.

— Je fais quoi ? lança Brodie en prenant Friedman par la main.

— J’aimais ta mère de tout mon cœur, Brodie.

— Tenez bon ! Les renforts arrivent !

Mais elle sut alors, avec une certitude qu’elle n’avait jamais éprouvée jusqu’à présent, que le temps filait. Les bras de Friedman étaient au bord de l’épuisement. Il n’arrivait presque plus à respirer. Si elle ne le libérait pas de ces cordes, il suffoquerait.

Brodie avait résolu des énigmes et des cryptogrammes. Mais là, à quelques centimètres d’elle, Friedman mourait et elle ne savait quoi faire pour le sauver.

— Tenez bon, pitié, tenez bon ! hurla-t-elle en regagnant la salle aux miroirs.

Elle courait en suivant les murs de la main. La lanterne continuait sa révolution, balayant la jeune fille à chaque passage. Brodie devait l’immobiliser afin de voir ce qu’elle faisait. S’aidant de ses ongles, elle parvint à arracher une planche pourrie du sol. Planche qu’elle coinça entre la lanterne et le mur. Le bois frotta contre la lentille et les miroirs. Un craquement retentit, comme un gigantesque déchirement. Puis ce fut un soubresaut et un grognement grave.

Ensuite, la lanterne cessa de bouger.

La lumière ne jaillissait plus qu’en un seul faisceau continu.

Brodie se remit sur ses jambes et chercha dans la salle de quoi trancher les liens de Friedman. Mais il n’y avait rien.

Elle se pencha, arracha une seconde planche du sol et la propulsa contre les lentilles du mur. Le verre se brisa, Brodie se couvrit la tête pour se protéger des éclats. Après quoi elle en choisit un et courut retrouver Friedman.

Il avait les yeux fermés.

— Pitié, l’implora-t-elle. Il faut tenir !

La lumière la brûlait. L’éclat d’un million de bougies faisait comme le soleil de midi sur sa peau.

Allongée sur le ventre, elle annonça :

— Je vais couper les cordes. Vous libérer.

Mais son bout de verre ripait. Brodie le passait sur le cordage sans parvenir à l’entamer.

Friedman s’agita.

— C’est inutile, Brodie, murmura-t-il. Ça ne sert à rien…

— Non ! hurla la jeune fille. Vous pouvez pas m’abandonner. Grand-père a dit que vous êtes mon père.

Friedman rouvrit les yeux.

À cet instant, les quelques secondes durant lesquelles Brodie avait tenu son éclat de verre directement dans le faisceau de la lampe, il y eut une étincelle. La combinaison de la lumière et de la lentille brisée. Des langues de feu consumaient la corde au bras gauche de Friedman. L’homme hurla quand les flammes lui léchèrent la peau. Puis la corde tomba, et il ne resta plus suspendu que par le lien qui retenait son autre poignet. Il se contorsionna pour tenter de saisir la rambarde avec sa main gauche. Mais il était trop juste. Friedman faisait alors face à Brodie. Un bras ligoté à la rambarde ; l’autre brûlé et sanguinolent.

— Brodie !

La jeune fille se pencha vers lui. La corde ne serait pas assez résistante pour supporter le poids de l’homme. Les fibres cédèrent l’une après l’autre.

Friedman tenta une nouvelle fois d’empoigner la rambarde ; il se hissa ; lança la main gauche. Le reste de corde lâcha.

Il ne tenait désormais plus qu’accroché par une main.

Brodie lui saisit l’autre.

— Brodie !

Les doigts de Friedman glissaient. Il n’avait pas assez de force pour tenir.

Brodie tendait ses deux bras à fond.

Sans pouvoir effleurer la main gauche de Friedman.

— Papa !

Sa main glissa.

Il tomba.
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Le Directeur joignit les mains. Les battements de son cœur s’accélérèrent.

Le papier enroulé reposait sur son bureau. Le ruban noir formait comme une tache d’encre sur le bois précieux.

Lentement, l’homme déroula le papier et le lissa.

Il étudia tour à tour les quatre emblèmes figurant dans chaque coin du document, puis la lettre T qui le paraphait, avant de s’autoriser à lire le message. Il ne regretta pas d’avoir tant attendu.

« Vous avez bien travaillé. »

 

***

 

Une fraction de seconde, Friedman resta suspendu. Figé dans le temps, les quatre membres tendus comme si l’air le soutenait. Puis il plongea.

En contrebas, un bruit de moteur retentit.

Une explosion. Un panache de fumée, le feu. Un grondement au loin, puis le fracas des rochers et des éboulis qui s’écrasaient dans la mer.

Brodie s’effondra sur le béton froid de la coursive.

La lumière irradiait dans son dos. Il faisait toujours nuit.

Il se mit à pleuvoir.

La jeune fille perçut un mouvement près d’elle. Elle releva la tête.

Tandi s’agenouilla à son côté, ses vêtements collés à son corps par la pluie, ses paroles parvenant à Brodie comme à travers le brouillard.

— Tout va bien.

Mais tout n’allait pas bien.

Tandi prit Brodie par la main. Elle l’entraîna dans la salle de la lanterne, lui fit franchir les tessons de verre et redescendre l’escalier du phare.

Brodie constata plusieurs choses à la fois. La terre était brûlée par endroits. Une traînée noire se consumait vers le bord de la falaise. Une mince bande de terrain butait contre le pied du phare avant de se jeter dans la mer.

Trois silhouettes étaient blotties là, entre le phare et le bord de la falaise.

Kitty, Grand-père, Fabyan. Et allongé par terre, immobile, devant eux : Friedman.

— Il est… ? commença Brodie sans réussir à prononcer le mot.

— Je ne sais pas, Brodie. Nous avons vu ce qui allait se passer… Kitty a voulu amortir sa chute avec sa moto. L’engin a fini dans la mer. Moi j’ai accouru pour…

— Est-il mort ?

— Je ne…

Brodie se précipita au bord de la falaise. Elle se jeta au pied des trois silhouettes penchées sur le corps de Friedman. L’herbe était humide, la pluie lui battait encore les épaules. Mais elle ne la sentait pas.

— Papa ?

Friedman ouvrit les yeux.

 

***

 

Trois jours plus tard, Brodie était assise près du feu, dans le salon de leur hôtel à Birling Gap. Ses pieds emmitouflés dans une couverture, elle regardait par la fenêtre. Il pleuvait toujours. Les nuages masquaient un faible soleil, dans un ciel toujours sombre et gris de brume. Mais le crépitement des gouttes contre la vitre lui procurait un étrange réconfort. Le vent malmenait les montants en bois. Brodie ferma les yeux pour mieux écouter la pluie, et le fracas des vagues sur la plage. C’est alors qu’elle éprouva une plénitude qu’elle n’aurait jamais cru éprouver un jour.

Les derniers jours étaient flous.

Elle avait attendu l’arrivée de l’ambulance auprès de Friedman. Le véhicule était venu jusqu’au pied du phare. Les infirmiers avaient bandé les mains de l’homme, et s’étaient occupés des côtes de Kitty – la jeune femme s’en étant fêlé plusieurs dans le choc. Ils n’avaient pas vraiment parlé de ce qu’ils avaient vécu, sauf pour estimer que tout cela avait tenu du miracle.

Friedman avait passé la nuit à l’hôpital. Sa main gauche avait beaucoup souffert, les docteurs redoutaient qu’il n’en retrouve jamais l’usage complet. L’homme ne parut pas entendre leurs craintes. Ce qu’il entendit, en revanche, ce furent les explications de Brodie et M. Bray : la fameuse lettre, et le rapport sur l’accident de la mère de Brodie.

Après quoi il avait dormi.

L’hôtel de Birling Gap était très accueillant. Le directeur avait accepté de les prendre malgré le vaste programme de quarantaine mis en place par le gouvernement afin d’endiguer l’épidémie de grippe aviaire.

Lorsque Brodie et son grand-père rentrèrent de l’hôpital, le reste de l’équipe avait pris ses quartiers. Et quand Friedman reçut le feu vert des médecins, le directeur de l’hôtel lui offrit une chambre avec vue sur la mer. Mais il était trop épuisé pour en profiter.

Les autres membres de Veritas s’étaient réunis au salon ; ils écoutaient la pluie et les vagues ; s’efforçaient d’assimiler les événements.

— Une tour en feu, comme sur la pierre tombale, commença Sheldon. Un phare. On aurait dû y penser.

Brodie acquiesça, et resserra les pans de la couverture.

— Et aussi, BB, ajouta Hunter, quand tu as sauvé Friedman, c’est grâce à la lumière et un miroir. À chaque étape, il aura été question de miroirs et de lumière.

— Moi je croyais qu’il était mort, fit la jeune Anglaise.

— Mouais, un vrai Phénix, le Friedman. À renaître du feu, comme ça. On le croit fichu, et il revient dans le coup.

Brodie se laissa caresser par ces paroles. Il était revenu à la vie. Tel un Oiseau de Feu.

— Et Kerrith n’en a rien su, compléta Smithies.

Le vieil homme avait relevé ses lunettes sur son front, preuve d’une grande concentration.

— Elle a tout loupé, grimaça Kitty en se passant une main sur les côtes. On l’a vue monter dans une voiture où deux hommes l’attendaient, puis s’en aller.

— Elle doit donc croire que Friedman est mort… supposa Souffreteux.

— Moi je dis, jamais elle croira qu’il a été sauvé par une fille ! assura Hunter.

— Elle devait estimer qu’il était déjà trop cassé pour survivre, sourit Smithies. Qu’il n’y a pas de rémission pour qui sombre dans le désespoir.

— Mais y a-t-il toujours une rémission ? hésita Souffreteux.

— Cette fois-ci, peut-être, avec l’aide des siens. (Smithies rabaissa ses lunettes sur son nez ; Brodie était certaine qu’il cherchait à cacher les larmes qui perlaient à ses yeux.) J’ai réfléchi. Je vais révéler à Mme Smithies la nature de nos travaux. Je me dois de partager ce secret avec elle.

— Êtes-vous sûr que ce soit une bonne idée ? lui demanda Brodie.

— Non. Loin de là. Mais à vous regarder, ton grand-père, Friedman et toi… j’ai fini par comprendre que l’on croit parfois protéger les siens en leur cachant la vérité. Alors que, dans certains cas, c’est de vérité qu’ils ont le plus besoin.

Brodie adressa un sourire crispé à son grand-père. Elle ne savait pas encore quoi penser du fait qu’il lui avait caché la vérité au sujet de Friedman. Mais elle comprenait ses raisons.

— Quand nous aurons regagné Bletchley, poursuivit Smithies d’une voix un rien chevrotante, je lui dirai tout.

— On rentre, donc ? s’étonna Kitty.

— Pour quelque temps au moins, oui.

— Et après ? le relança Hunter.

— On se remet au MS 408 ? proposa Tusia.

— Ma foi… quand nous nous serons assurés que Gordon s’est bien occupé des zèbres, nous pourrons préparer le voyage. Nous ne découvrirons rien sur la bague de Lady Astor si nous ne partons pas enquêter sur la famille Astor aux États-Unis. Il nous faut également étudier le lien entre Thomas Jefferson Beale et le MS 408. À mon sens, la tour de lumière de Fuller nous invite à franchir l’Atlantique pour trouver de nouvelles réponses.

— Vous croyez vraiment qu’on finira par dénicher une carte menant à Avalon ? hésita Tusia.

— Je crois surtout que nous ne devons pas nous relâcher.

— On part, alors ? résuma Brodie. C’est décidé ?

Fabyan se pencha en avant, sourire aux lèvres, et prit le relais :

— J’ai toujours su qu’il faudrait exploiter davantage ce lien entre nos deux pays. Après tout, le premier Groupe d’Étude était déjà une collaboration. Tout comme celui formé à Bletchley par la suite. Il ne serait pas inutile de jeter un œil aux travaux des laboratoires Riverbank. Je vous rappelle que l’indice résidait dans l’architecture.

De toute évidence, personne ne voyait où il voulait en venir.

— Les tours, explicita le milliardaire. Les Tours des Vents. Nos labos y sont étroitement liés.

— Désolée, s’excusa Tandi en pouffant, mais je crois que nous ne vous suivons pas…

Fabyan sortit alors de son portefeuille une photo ; ses doigts hésitèrent un instant sur un autre cliché, une photo de mariage, que l’Américain rangea bien vite.

— Les laboratoires Riverbank, claironna-t-il. Où William et Elizebeth Friedman ont commencé leurs travaux sur le manuscrit. Regardez. (À ces mots, il fit passer le cliché à ses amis.) Le site s’enorgueillissait notamment de posséder… un moulin. Une Tour des Vents. Oui ?

Brodie scrutait la photo. Son cerveau analysait ce que Fabyan venait de dire. William et Elizebeth Friedman. Employés des laboratoires Riverbanks. Elizebeth. Orthographe bizarroïde. Un « e » à la place d’un « a ». Et pourtant. Elle ferma les yeux. Brodie. Brodie Elizebeth Bray. L’orthographe de son second prénom. La même nuance. Elle aurait dû s’en douter plus tôt. La vérité se trouvait là. Cachée. Elizebeth. Alex Bray avait donné à sa fille unique le prénom de la grand-mère de Friedman. L’arrière-grand-mère de Brodie. Alex l’avait fait figurer dans son nom – pour qui saurait y être attentif.

C’est Kitty qui parlait. De vérité, de décisions. Brodie frissonna. Elle s’étonnait toujours de constater à quel point la nouvelle venue savait exprimer facilement ce que tout le monde avait en tête, mais redoutait de formuler.

— C’est vrai, disait-elle, on a découvert pas mal de choses ; maintenant il faut les exploiter. Cette quête de réponses brasse un peu tout, non ?

— En effet, confirma Smithies.

— Et la quête de vérité n’est pas simple, ajouta Kitty.

— Difficile, concéda M. Bray. Pas impossible.

— Mais vous croyez qu’on trouvera un jour Avalon ? glissa Hunter. Qu’on s’y rendra pour de bon, et qu’on parviendra à décoder le MS 408 ?

Brodie songea à leur matinée à Londres : la statue de Shakespeare affirmant que l’ignorance engendrait les ténèbres. Elle se rappela l’étincelle produite par la lampe du phare. Malgré les brûlures qui les attendaient, la vérité méritait qu’on la recherche. La jeune fille en était plus que jamais convaincue.

Un sourire timide aux lèvres, Kitty relança la conversation :

— Kerrith nous a mis en garde, de ne pas continuer… Vous pensez qu’on est à la hauteur ?

Brodie se tourna vers cette nouvelle amie, qui prétendait n’avoir aucun talent, et qui pourtant avait pris des risques insensés pour sauver un inconnu. Elle repensa à la discussion qu’elles avaient eue, concernant les choses qui les motivaient. Kitty avait affirmé que Brodie était poussée par le besoin de parvenir à un happy end. Elle avait peut-être raison. Mais lors de l’épisode du phare, Brodie avait découvert ce qui poussait Kitty. Le besoin d’être acceptée, et de prendre des risques – coûte que coûte. Après tout, les happy ends ne survenaient peut-être qu’au prix des plus grands risques.

— Nous sommes à la hauteur, affirma Brodie. Quels que soient les risques, nous ne pouvons plus reculer.



Épilogue

Brodie attendit un instant avant de toquer.

La voix qui lui répondit était certes lasse, mais pas faible.

— Entre.

La jeune fille poussa la porte. Le lit de Friedman faisait face à la fenêtre. L’homme était adossé à des coussins, sa main bandée reposant sur les draps. Lorsqu’il découvrit Brodie, son regard pétilla.

Celle-ci prit place sur une chaise posée à côté du lit.

Il ne dit rien. Il attendait qu’elle fasse le premier pas.

— Vous étiez au courant ? finit par demander Brodie. Que vous êtes mon père ?

Friedman fit non de la tête.

— Je l’espérais, avoua-t-il. Mais… (Ses yeux cillèrent, mais il ne détourna pas le regard.) Avec ta mère, c’était compliqué, Brodie. Notre relation n’a pas été une partie de plaisir, pour elle. J’étais obsédé. Complètement obsédé par le MS 408.

— On a trouvé la trace de tas de gens, à travers l’histoire, qui étaient dans votre cas. Les Chevaliers de Neustrie.

Friedman plissa le front :

— Je vais avoir pas mal de retard à rattraper, on dirait. Mais tu dois savoir… L’obsession a un prix, Brodie. Toujours.

— Comment ça ?

— Ta mère et moi avons passé un été magnifique, radieux. Nous pensions pouvoir changer le monde. Découvrir des secrets cachés depuis des siècles. Nous comptions faire tant de choses. Et puis…

— Et puis maman est tombée enceinte ?

L’homme baissa les yeux.

— Elle ne me l’a pas annoncé, Brodie. J’étais à l’étranger, pour des recherches. Je devais rentrer au pays, mais tout s’est compliqué, et…

— Et vous l’avez laissée terminer sa grossesse toute seule ?

— Tu ne peux pas dire ça. Je n’étais pas au courant, et à mon retour, après plus d’un an d’absence, elle t’avait déjà, tout avait changé et… je… je suis tombé malade…

— Vous ne lui avez jamais posé la question ?

— Ta mère avait déjà à s’occuper d’un enfant. Elle n’avait pas besoin d’un second.

— Pourtant vous étiez avec elle quand elle est morte.

— Oui. Deux ou trois ans après ta naissance, j’étais certain d’avoir trouvé des réponses en Belgique. Ta mère a accepté de m’y accompagner. Une dernière fois. Un ultime essai.

Il rougit, puis poursuivit :

— Ton grand-père te gardait. Nous n’en avions que pour quelques jours mais pendant ces quelques jours… (Friedman en perdit la voix.) Je m’en rends compte maintenant : elle allait me l’annoncer. J’étais suffisamment remis pour qu’elle m’explique. La veille de sa mort… le soir… Elle m’a parlé de la clé. Celle de la boîte à musique, tu te rappelles ? Avec le code lié à Elgar. Ta mère voulait me la transmettre. J’ignorais à quoi elle correspondait. Je l’ai acceptée en me disant que ta mère m’offrait peut-être la clé de son cœur. Que nous avions une chance de nous rabibocher. Elle m’a promis… (Sa voix se cassa de nouveau.) Qu’elle me remettrait autre chose à notre retour en Angleterre.

— Sauf qu’elle n’est jamais rentrée ?

Friedman fit non de la tête.

— Et Grand-père ne vous a donné que la clé, et pas la lettre d’explications.

— Ne blâme pas ton grand-père, Brodie. Après le décès de ta mère, j’étais en vrac. Elle n’est pas morte à cause de moi, mais c’est ce que j’ai cru. Alors, quand Kerrith t’a annoncé ce que j’avais fait, je n’ai pas eu la force de m’expliquer. Quand j’ai su que tu avais appris ce qui s’était passé, j’ai eu l’impression de perdre ta mère une deuxième fois. Et de perdre bien davantage encore. Voilà pourquoi, quoi qu’il en coûte, nous devons vaincre ceux qui nous ont privés si longtemps de la vérité – qui la dissimulent tout le temps.

— Vous pensez vraiment qu’on pourra vaincre les Effaceurs ?

— Tu dois bien admettre que nous faisons de notre mieux… Mais nous ne sommes pas seuls, Brodie. D’autres personnes sont prises dans leur réseau de mensonges.

— Mlle Longman, Evie, M. Willer ?

— Et bien d’autres encore.

— Où sont-ils retenus ? s’inquiéta Brodie.

— Quelque part sous terre. Dans une zone d’ombres, où le soleil ne luit jamais.

— Comme la caverne de Platon ?

— Peut-être, concéda Friedman, impressionné.

— On a pas mal de pain sur la planche, donc. Des gens à sauver, et Smithies qui affirme que nous devons partir en Amérique chercher une bague. Sans parler de Thomas Jefferson Beale, et d’une hypothétique carte.

Friedman voulut lever une main – un éclair de douleur traversa ses yeux.

— J’ai également une fille à découvrir… ajouta-t-il.

L’aidant à reposer sa main, Brodie lui confia :

— Tu sais, Sire Bedivere a perdu une main au combat. Il fut le premier Chevalier de Neustrie, le plus important de tous.

— C’est la deuxième fois que tu me parles d’eux.

— De nous, en fait, sourit Brodie. Nous sommes les Chevaliers de Neustrie modernes.

— Et quelle est votre quête ?

— La route d’Avalon.

— Et moi… suis-je un Chevalier de Neustrie ?

Brodie laissa passer quelques secondes avant de répondre :

— Maintenant, oui.

Ils restèrent assis, comme ça, sans prononcer un seul des millions de mots qu’ils avaient en tête. Le silence n’était ni gêné, ni douloureux. C’était bien comme ça. Entre père et fille.

Tout à coup, quelqu’un frappa à la porte.

— C’est bon, BB ? demanda Hunter en poussant le battant. Les retrouvailles c’est réglé ? Non, parce que, je sais pas si vous savez, mais aujourd’hui c’est Pâques.

Un sourire banane aux lèvres, il ajouta : 

— La boutique de l’hôtel propose des œufs à prix sacrifiés, mais Smithies insiste pour qu’on les entame tous en même temps. (Il déposa trois cartons au pied du lit, et entreprit de déballer un premier œuf.) Aide-moi un peu, BB. J’en peux plus, là !

Brodie s’esclaffa, puis cassa un œuf en chocolat. Elle observait Friedman du coin de l’œil. Ces derniers jours, ils avaient tous découvert le prix de l’attente. Mais il leur faudrait patienter encore pour obtenir les réponses suivantes. Au moins étaient-ils enfin réunis.

Brodie enfourna un gros éclat de chocolat.

— Tu en veux, papa ?

L’homme qui était tombé de la tour de lumière, et qui s’était relevé tel un phénix, lui sourit et acquiesça.

— Merci, dit-il.

Et Brodie sut qu’il la remerciait pour bien plus qu’un simple morceau de chocolat.






LE MANUSCRIT CODÉ QUI A INSPIRÉ LE LIVRE

En 1912, un antiquaire et collectionneur du nom de Wilfrid Voynich a découvert une série de vieux manuscrits, dans un coffre de la Villa Mondragone, en Italie. Parmi ceux-ci se trouvait un texte rédigé en langage codé – on l’appelle depuis le Manuscrit de Voynich.

Un siècle durant, les chercheurs ont tenté de le déchiffrer, sans parvenir à lire le moindre mot des 245 pages du manuscrit.

En 1944, des spécialistes travaillant pour le gouvernement américain ont formé un Groupe d’Étude visant à décrypter le texte. En vain. Entre 1962 et 1963, un second Groupe d’Étude fut créé, les Américains s’associant à leurs homologues britanniques de Bletchley Park Mansion. En vain.

En 1969, le manuscrit fut remis à l’université Yale, qui le conserve depuis sous la cote « MS 408 » dans la Bibliothèque Beinecke des Livres et Manuscrits rares. Le public n’est pas autorisé à le consulter. Personne n’a réussi à en percer le code.

JUSQU’À MAINTENANT…






NOTES DE L’AUTEUR

 




LA TOUR DE LUMIÈRE

 

Très tôt dans la création de la série Secret Breakers, j’ai su que je situerais la scène du phare entre Friedman et Brodie au Belle Toute de Eastbourne. Je la visualisais littéralement dans ma tête. J’aime me balader en famille le long des falaises de Beach Head, où se dresse le phare. L’érosion grignote le littoral, et ce monument a dû être reculé d’une certaine distance afin qu’il ne s’écroule pas dans la mer. J’adore l’idée que les phares nous guident dans des périodes troubles… Et je comptais bien décrire une situation troublée à celui du Belle Toute !

 




UN CÉLÈBRE CODE… À DÉCHIFFRER !

 

Pas question de ne pas inclure le Monument des Bergers de Shugborough Hall dans la série ! C’est un passage obligé, pour les amateurs de codes. Au cours de mes recherches, je me suis documentée sur les autres bâtiments et sculptures de Shugborough. Intriguée par sa Tour des Vents, j’ai décidé de lui faire une place dans Secret Breakers. Pour moi, les lieux et les constructions sont comme des personnages – et tant mieux s’ils sortent de l’ordinaire !

Et en parlant de sortir de l’ordinaire…

 




LES EXCENTRICITÉS DE FULLER

 

Tous ces bâtiments existent réellement. Mon préféré, c’est la pyramide. Comme le fait remarquer Hunter, c’est à peine croyable de tomber sur cette immense structure en pierre dans un minuscule cimetière anglais

Les excentricités n’étant pas très éloignées les unes des autres, je n’ai eu aucun mal à les visiter toutes au cours de mes recherches préparatoires. Il semblerait que le Pain de Sucre ait été construit en quatrième vitesse, suite à un pari – ainsi que je l’affirme dans le roman. Une légende locale prétend que Fuller était un excentrique patenté, d’où son surnom de Jack le Toué. Son idée de faire bâtir un mur dans le seul but de fournir du travail aux ouvriers fait de lui un être fascinant – dans la vie comme dans la mort !

 




LE POUVOIR DE LA POÉSIE

 

Fuller incarnait le lien parfait entre le phare du Belle Toute et Shugborough, puisqu’il a financé l’édification du phare que celui du Belle Toute a remplacé depuis, et qu’il connaissait la famille Anson. Pour cette aventure, d’autres liens me sont venus de poèmes. L’un de mes auteurs préféré n’est autre que Tennyson. Avant d’entamer l’écriture de la série, j’ai lu son poème « Les idylles du roi ». C’est lui qui m’a mise sur la piste de la légende arthurienne et des récits sur Avalon. La « Dame de Shalott », toujours de Tennyson, est un autre grand poème. J’aime en particulier le rôle qu’y tient la tour. Et puis, cette idée de voir le monde à travers un miroir, je la trouve à la fois tragique, et d’une puissance incroyable ! Elle m’a rappelé le mythe de la caverne, chez Platon, dans lequel les gens ne voient pas le monde tel qu’il est. Cette idée occupe une place centrale dans Secret Breakers. Et les miroirs rendent de fiers services à nos apprentis décrypteurs !

 




LE POUVOIR DES CODES
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L’ABBAYE DE WESTMINSTER

 

Ayant décidé d’inclure Tennyson dans la série, je me suis demandé si sa tombe n’aurait pas quelques symboles ou codes bizarroïdes à me proposer. Pour ce tome, comme ailleurs dans Secret Breakers, j’ai constaté que les pierres tombales offraient beaucoup de réponses. Tout ce que je décris de l’abbaye de Westminster s’y trouve réellement – y compris les longues caisses à l’intérieur desquelles Brodie et ses amis se cachent. Je ne vous raconte pas le bond que j’ai fait en découvrant un phénix, un griffon et des fleurs sur les tombes du Carré des Poètes. L’image figurant sur la pierre funéraire de Gerard Manley Hopkins, et qui ressemble à s’y méprendre à une Tour des Vents, était le dernier élément de mon puzzle. Par la suite, je suis tombée sur cette statue de Shakespeare ! La description que j’en fais, et son emplacement, sont exacts. J’avais franchement l’impression de trouver des secrets laissés là à l’attention des Chevaliers de Neustrie !

La place de Leicester Square, à Londres, a un peu changé depuis que j’ai commencé l’écriture de Secret Breakers, et je ne vous garantis pas que les indicateurs kilométriques se trouvent toujours là où je les situe… Mais ils sont importants. Par ailleurs, il est question de réinstaller la statue de Shakespeare au centre de la place, là où elle se dressait avant le début des travaux de rénovation – là où elle se dressait quand j’effectuais mes recherches pour la série. J’espère que d’autres personnes iront admirer cette statue, et celle de l’abbaye, et s’interrogeront, comme moi, sur ce qui les distingue… et les secrets que ces différences peuvent cacher !

 




UN NAVIRE ET SES TRÉSORS

 

Comme j’approchais de la fin de la série, je me suis mise à chercher des liens plus « exotiques ». Vous n’imaginez pas avec quel plaisir j’ai découvert l’histoire de la Nuestra Señora de Covadonga, ce navire capturé par Lord Anson. Je crois que c’est le mot « nuestra » qui a attiré mon regard… vous avouerez qu’il ressemble quand même beaucoup à Neustrie. Et il a beau figurer en tête du nom de nombreux navires, je ne pouvais pas passer à côté. Comme toujours, les détails les plus minuscules m’ont procuré les plus grandes joies. J’ai ainsi remarqué le lien Thomas Jefferson Beale et l’ancien président américain Thomas Jefferson. Quant au « Beale » de son nom, il m’a immédiatement fait penser au « Belle » du « Belle Toute ». Autant de petits riens qui m’ont conduite à transporter mes personnages par-delà les mers… dans le tome 5 de Secret Breakers.
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PROLOGUE

Ils se côtoyaient depuis six mois maintenant, sans faire attention les uns aux autres. Ils s’ignoraient superbement. Le kokoï, un batracien aux couleurs vives, plongeait souvent au fond de l’eau où se trouvait l’escargot cône des eaux tropicales. Sur le sable qui bordait le bassin, le scorpion rôdeur avançait paisiblement, insensible aux sifflements du serpent taïpan, qui se prélassait sous les vives lumières artificielles de ce vivarium géant. L’araignée errante, elle, préférait faire bande à part, cachée à l’ombre de la végétation luxuriante, une forêt tropicale en miniature, qui s’écrasait tout le long des épaisses parois de plexiglas.

Cinq espèces rares, parmi les plus dangereuses pour l’homme. La nature les avait heureusement dispersées aux quatre coins du globe, de l’Australie pour le serpent à la Colombie pour le batracien. Seul un esprit fou, ou passablement dérangé, aurait choisi de les concentrer dans un vivarium de trente mètres cubes.

À eux cinq, ils possédaient assez de venin pour décimer les passagers d’un Airbus. Le petit batracien à lui seul, malgré son allure inoffensive et ses quatre centimètres de long, concentrait sur sa peau un poison à même de tuer une vingtaine d’hommes robustes d’un simple contact. Elissa observait ses protégés, le nez collé à la vitre épaisse du vivarium. Elle s’amusait à cligner des yeux en fixant le kokoï. Elle s’était aperçue que la bête souriait lorsqu’elle faisait cela. Enfin, le batracien noir aux taches bleues et jaunes modifiait la courbure de sa bouche, ce qui pouvait être pris, avec un peu d’imagination, pour un sourire. Elle avait un faible pour le kokoï, à l’aspect si inoffensif, et qui était, de loin, la créature la plus mortelle du vivarium. Dans les forêts sud-américaines, les indigènes le faisaient cuire à feu doux pour extraire le poison présent sur sa peau. Ils enduisaient ensuite leurs flèches avec la substance qui ne laissait aucune chance à leurs victimes. Elissa l’avait baptisé Algernon.

Elle aimait aussi Charlie, l’araignée, qui tissait de magnifiques toiles. À l’inverse, elle n’éprouvait aucune attirance pour le serpent, trop froid à son goût, pas davantage pour l’escargot, qu’elle supposait incapable de la moindre marque d’affection, et le scorpion, qui l’avait piquée la première fois qu’elle l’avait manipulé. Elle en gardait encore la marque sur son avant-bras, trois mois après : une petite boursouflure rouge piquetée de points jaunes.

Le haut-parleur situé au-dessus du vivarium se déclencha. La jeune fille arrêta aussitôt ses grimaces.

— Elissa, pourrais-tu nous sortir Algernon ?

C’était la voix du professeur Verrine, le virologue de l’équipe de nuit. Elle se retourna. Le chercheur se trouvait de l’autre côté d’une vitre, en compagnie d’un homme de petite taille au visage poupin, revêtu d’un costume moiré et d’une cravate noire. Elle n’avait jamais vu ce visiteur auparavant.

Les responsables du laboratoire avaient bien pris soin de placer le vivarium dans un local confiné, un cube transparent de dimension moyenne. On y accédait par un sas.

Les deux portes du sas s’activaient grâce à un lecteur d’empreintes digitales. Et une seule main droite au monde pouvait accéder à cet endroit. La main droite d’Elissa.

— Bonsoir, professeur Verrine.

— Bonsoir, Elissa. Nous avons besoin d’Algernon ce soir. Peux-tu le glisser dans la boîte et me l’apporter ?

Bien sûr, Elissa allait exécuter les ordres du scientifique. Après tout, elle était là pour ça. Elle considérait M. Amadieu, le propriétaire du laboratoire, comme son deuxième père. Même son premier, car elle n’avait jamais connu l’autre. Mais elle n’aimait pas laisser ses petites bêtes entre les mains des savants. Un jour, et malgré les assurances de M. Amadieu, ils finiraient par en tuer une par inadvertance, à force de leur planter des aiguilles dans le corps, de les triturer sous tous les angles du microscope électronique. Il fallait voir Algernon lorsqu’il revenait d’une de ces séances ! Il était comme fou et sautait partout, se projetant quelquefois violemment contre la paroi du vivarium en poussant de petits coassements de dégoût.

— Tout de suite, professeur.

Plus vite elle s’exécuterait et plus vite tout cela serait fini. Les pendules digitales au mur indiquaient l’heure déjà bien tardive : 23 h 30 ici, 17 h 30 à Montréal. Dans ce laboratoire souterrain, coupé du monde, sans la moindre fenêtre, on perdait vite le fil du temps. Si l’expérience ne durait pas plus d’une demi-heure, Algernon aurait réintégré son gîte pour la collation du soir. Au menu : mille-pattes et fourmis.

Elissa souleva la vitre qui couvrait le vivarium et, d’un geste expert, captura le kokoï, qui n’opposa aucune résistance. En voyant cela, le cœur de Verrine battait à deux cents à l’heure. Il ne comprenait pas. D’ailleurs, personne ne comprenait au labo comment cela était possible. Qui était donc cette jeune fille de douze ans, à la peau très noire, qu’Amadieu leur avait présentée un beau matin et qui pouvait manipuler les cinq espèces les plus mortelles pour l’homme sans prendre la moindre précaution, sans passer ni combinaison ni gants ? Normalement, le fait de toucher, d’effleurer même, la peau d’un kokoï de Colombie vous tuait en l’espace de cinq minutes à peine. Il se rappelait le jour où Elissa s’était fait piquer par le scorpion. Ça avait été le branle-bas de combat dans l’ensemble du laboratoire, tout le personnel se lamentait sur le sort de la jeune fille. Sauf M. Amadieu, présent ce jour-là, dont le visage ne trahissait pas le moindre signe d’inquiétude pour sa protégée.

« Du calme, du calme », répétait-il. Elissa avait eu un bref étourdissement, aucun autre symptôme. Et ce n’était pas sa seule étrangeté. Quelquefois, elle corrigeait ou complétait des équations chimiques laissées en plan par les scientifiques sur leurs tableaux noirs. Au petit matin, ils retrouvaient l’insoluble résolu. Et l’écriture était celle de la jeune fille. À douze ans, ses compétences en biologie égalaient voire dépassaient celles des savants les plus expérimentés du laboratoire. D’où pouvait bien venir Elissa ? Et qui était-elle au juste ?

Le professeur Verrine songeait à tout cela alors que le kokoï était à présent dans une solide boîte en plexiglas qu’Elissa déposa avec précaution sur un petit tapis roulant à l’arrêt. Le tapis permettait d’échanger les bêtes entre le vivarium et la salle de manipulation. Lorsque Verrine se trouverait dans le bocal étanche où il manipulait les virus, il actionnerait le mécanisme et Algernon viendrait à lui. Ainsi, le batracien passait d’une salle étanche à une autre salle étanche. Aucun contact ne se faisait avec l’extérieur.

— Venez par ici, dit Verrine à son accompagnateur qui observait toutes ces manœuvres avec le plus grand intérêt. Nous allons revêtir un scaphandre.

Ils entrèrent dans un local exigu où quatre combinaisons étaient accrochées au mur.

— Prenez bien soin de connecter votre tuyau au système d’alimentation en oxygène situé au-dessus de votre tête. Cela se fait sur le même principe que les masques dans les avions, sauf qu’ici on peut se déplacer en même temps.

Son interlocuteur n’entendit pas la fin de sa phrase. Le hublot lui permettait de voir Verrine mais il ne pouvait plus l’entendre. Le scaphandre isolait totalement de l’extérieur.

— M’entendez-vous à nouveau ?

La voix provenait d’un écouteur. Le système était équipé de micros afin de communiquer pendant les manipulations.

— Cela va peut-être vous paraître étrange mais nous allons prendre une douche dans la prochaine salle. Elle durera trois minutes. Eau et formaldéhyde, un puissant désinfectant. Nous ne devons pas apporter le moindre microbe dans le laboratoire.

Trois minutes plus tard, à la seconde près, le professeur actionna l’ouverture électromagnétique du dernier sas.

— C’est un grand honneur que vous fait M. Amadieu de vous permettre de pénétrer dans le saint des saints. C’est ici que se déroulent nos recherches sur les virus les plus dangereux pour l’homme. Il existe seulement une dizaine de laboratoires comme le nôtre dans le monde. Deux aux États-Unis, un en Angleterre, un en Allemagne… Je vous épargne la liste complète. Tous sont déclarés aux autorités. Nous sommes le seul laboratoire P4 hors de tout contrôle. Cela nous donne une liberté de recherche considérable, mais aussi des devoirs éthiques supplémentaires. Certains de mes confrères seraient prêts à tuer pour prendre ma place et bénéficier d’une telle autonomie.

Le scientifique marqua une pause pour goûter la teneur de son discours.

— Faites attention. Ne tentez aucun geste sans mon consentement.

Verrine poussa un bouton rouge situé sur un boîtier rubéoleux près du grand microscope, et le tapis roulant se mit aussitôt en marche. Algernon, dans sa boîte, avait un air interrogatif. De l’autre côté de la vitre, Elissa, qui venait de sortir du vivarium, observait la scène avec anxiété.

Pourvu que Verrine ne traumatise pas le kokoï !

— Nous allons comparer la structure de notre virus maison avec celle du poison du kokoï. Vous verrez que nous nous en sommes largement inspirés.

— Je ne verrai pas grand-chose, répondit le visiteur qui s’exprimait pour la première fois depuis son arrivée. Je ne suis pas un scientifique.

Le professeur balaya cette remarque d’un geste de la main.

— Il suffit de savoir observer, un peu comme dans le jeu des sept erreurs que l’on trouve parfois dans les journaux.

Avec l’assurance des gestes maintes et maintes fois répétés, il sortit le batracien de la boîte et, grâce à une minuscule pipette, préleva une goutte de la substance visqueuse présente sur sa peau. Il la déposa sur une plaque de microscope et la glissa sous la lentille de l’appareil. Puis, d’un pas presque nonchalant, Verrine se dirigea vers une grande armoire réfrigérée située dans un coin du laboratoire qui renfermait des centaines d’éprouvettes. Il l’ouvrit et, sans hésiter, en retira une qui contenait une substance liquide d’un orange très sombre.

— Voici le BrainOne, le premier virus conçu par nos laboratoires. Espérons que nous ne serons à jamais qu’une dizaine à connaître son nom !

Il revint vers le microscope, s’apprêtant à faire un prélèvement du liquide, lorsqu’il s’aperçut que la boîte en plexiglas contenant Algernon n’était pas bien refermée. Un oubli inadmissible de sa part. Verrine déposa l’éprouvette sur le tapis roulant et s’efforça de refermer le récipient. Un léger engourdissement de ses doigts dû à la manipulation du virus glacé ne lui simplifia pas la tâche. D’autant que le batracien venait de glisser une de ses pattes mortelles en dehors de son habitacle. Elissa frappa du poing contre la vitre. Verrine savait bien qu’il était hors de question de blesser le précieux kokoï.

— Attendez, je vais vous aider, proposa le visiteur. Mais l’homme, peu habitué à se déplacer avec le scaphandre, fit un faux mouvement, se cogna violemment contre le microscope et, en se relevant, débrancha la prise à oxygène de son équipement.

— Nom de Dieu ! hurla Verrine.

Aussitôt, une alarme stridente se fit entendre dans tout le laboratoire et les sas se verrouillèrent automatiquement. La situation était grave, mais pas encore désespérée. Dans un réflexe, l’homme ôta à la hâte la tête de son scaphandre pour se libérer. Heureusement que Verrine n’avait pas encore procédé au prélèvement du virus hautement mortel. Le virologue parvint à fermer la boîte sans dommage pour Algernon mais, au moment de se saisir de l’éprouvette, le tapis roulant se remit en marche et la fiole se brisa sur le sol, répandant son liquide orange sur le carrelage immaculé du laboratoire.

Le professeur resta sans voix. Comment le tapis roulant avait-il pu se déclencher seul ? Mais là n’était pas le plus important. Hébété, le visiteur observait le liquide se loger dans les interstices des carreaux. Puis il leva des yeux écarquillés, implorant le scientifique bien à l’abri sous son scaphandre. Il se doutait qu’il allait mourir.

Son corps fut pris de violents soubresauts, son visage devint écarlate, son front s’imbiba de sueur. Sa nuque se raidit et il se saisit la tête à deux mains, grimaçant horriblement, comme saisi de maux de tête d’une douleur inouïe. Il vacilla puis s’écroula par terre. Ses cheveux rencontrèrent le liquide mortel. Il fut secoué par un spasme et un jet de vomi sortit de sa bouche. Son estomac s’était vidé avec violence, en une seule régurgitation. Il semblait souffrir atrocement, les paumes serrées sur ses tempes. Il arracha ce qu’il lui restait du scaphandre autour de la tête.

— Il me faut deux seringues de Ceftriaxone dosée à deux grammes, hurlait Verrine dans son micro, à l’intention de l’équipe de secours qui tardait à venir. Procédure d’urgence enclenchée, je répète, procédure d’urgence enclenchée.

Il jeta un coup d’œil au sol. L’homme se tordait de douleur, il poussait des cris comme Verrine n’en avait jamais entendu. Du sang s’échappait de ses oreilles, qu’il tentait, en vain, de s’arracher.

— Mais qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu ! hurla le scientifique.

Dans le feu de l’action, Verrine avait oublié d’observer une des règles primordiales lors de ce type d’accident : s’éloigner de la personne contaminée. Dans une convulsion d’une violence intense, le corps de l’homme au sol se cambra si fort qu’il glissa d’un bon mètre sur le carrelage et fit trébucher le scientifique. La prise d’air céda aussitôt. Deux hommes étaient à terre, deux hommes condamnés. Les secours n’arrivaient toujours pas. Le virus termina rapidement son travail. Soixante secondes seulement après sa contamination, le cerveau de la première victime explosa. Ses yeux jaillirent de leurs orbites et répandirent un liquide grisâtre et bouillonnant.

Elissa ne put en supporter davantage. Elle détourna vive ment le regard. Une main se posa alors sur son épaule. Une main apaisante.

— Tu n’as rien à craindre, lui assura-t-on, avec cette petite pointe d’accent québécois qu’elle reconnaissait entre tous. Au moins, nous savons à présent que nous sommes sur la bonne voie. Algernon est sain et sauf, il n’a pas été contaminé par le virus, et les équipes de décontamination seront là dans quelques instants pour nettoyer tout cela. Ils te rendront ton kokoï demain matin.

La jeune fille pivota vers cet homme à la voix si douce, envoûtante, et lui sourit.

— Tout de même, quel gâchis ! continua l’homme. Ver rine, un de nos plus précieux éléments.

— Et le visiteur, monsieur Amadieu ? Vous ne semblez pas gêné par ce qu’il vient de lui arriver…

M. Amadieu fit un geste vague de la main.

— Un banquier français. Un dilettante. Je déteste les banquiers français. Et encore plus les dilettantes.

Sur cette sentence, l’homme se retira en silence, tel un fantôme, comme il était venu.
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